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Ce livre n'est que le développement des 
chapitres que l'auteur avait consacrés à l'his- 
toire de la condition des femmes en Chine 
dans un ouvrage publié en 1860. De nou- 
velles recherches et l'étude des renseigne- 
ments fournis par les derniers voyageurs, 
lui ont permis de compléter un premier tra- 
vail et d'en former un volume. 

Bien que la Chine ait toujours vécu isolée 
des autres nations, il faut reconnaître que la 
femtne n*y a jamais eu une condition diffé- 
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rente de la condition des autres femmes de 
rOrient. La polygamie, la séquestration, l'i- 
gnorance, ont produit partout les mômes 
résultats, et une situation de la femme très 
inférieure à celle de l'homme. Ainsi, quoique 
la population féminine, soit la moitié, au 
moins, de toute la population chinoise, elle 
compte pour peu de chose dans la vie civile, 
politique et religieuse' du Céleste Empire. Elle 
n*est élevée qu'en vue d'une existence séden- 
taire, retirée et soumise, ne recevant d'autre 
culture intellectuelle que celle applicable aux 
détails du ménage, à rélève des vers à soie, 
au tissage, à la broderie, presque sans aucun 
mélange d'art et de littérature. 



Comme époiiâe où femme principale elle 
est entièrement livrée au pouvoir discrétion- 
naire du mari; femme seconde, aux exigen- 
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ces et aux caprices de la première. La po- 
lygamie, en partageant l'affection de l'homme 
entre plusieurs femmes, amoindrit d'autant 
son autorité sur elles et l'influence morale 
de celles-ci. De plus, elle provoque dans le 
ménage des scènes de jalousie, de rivalité, 
des disputes qui troublent fréquemment la 
paix intérieure. 

Comme mère, elle jouit de quelques préro- 
gatives dues à la piété filiale, cette religion 
par excellence de la Chine ; elle est entourée 
du respect, des égards, de la vénération de 
ses enfants, sans pouvoir exercer toutefois 
une action équivalente à celle du père. 

Seule, la veuve peut jouir de droits excep- 
tionnels, librement gérer sa fortune, élever 
ses enfants à sa manière, vendre et acquérir, 
à la condition de rester fidèle à son mari, un 
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autre mariage la faisant retomber sous le 
joug. 

Nous verrons des impératrices, mères ou 
veuves, grâce à une certaine immixtion dans 
les affaires publiques, déployer un esprit 
public et administratif capable de relever 
l'importance de leur sexe. Malheureusement, 
elles n'ont signalé leur règne par aucune me- 
sure favorable à la condition générale des 
femmes. Les plus célèbres, au contraire, se 
sont distinguées par leur ambition, leurs in- 
trigues, leur cruauté, par des actes, en un 
mot, contraires à la mission pacifique qui 
devrait leur être dévolue. 



A la différence des autres peuples, les Chi- 
nois n'ont accordé à la femme aucune parti- 
cipation directe au culte et semblent l'avoir 
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toujours entretenue dans un complet indiffé- 
rentisme. L'introduction du Bouddhisme a 
pu en attirer plusieurs dans des réunions et 
cérémonies ascétiques mais sans leur accor- 
der une place importante. Celles qui, depuis, 
ont embrassé le christianisme, n'ont pas mon- 
tré ce zèle de prosélytisme qui a tant contri- 
bué aux progrès rapides et à la longue durée 
de cette religion en Europe. Cela explique 
pourquoi les Jésuites en Chine, ont eu plus 
de succès comme savants que comme mis- 
sionnaires. 

L'esprit stationnairo des Chinois a main- 
tenu le sort de la femme comme celui de 
l'homme à peu près dans le môme état depuis 
3,000 ans, et on. peut encqre lui appliquer ce 
que M. E. Legouvéa dit des femmes dans l'an- 
tiquité : « Frappées, non pas seulement 
dans leur corps, mais dans leur âme, dans 
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leur intelligence, dans leur dignité; déshéri- 
tées, pendant une longue suite de siècles, du 
droit d'agir et de vivre, elles se sont vues 
condamnées à remplir en subalternes les 
rôles sacrés de filles, de femmes, et de 
mères et condamnées par qui? Par leur pro- 
tecteurs naturels. C'étaient leurs pères qui les 
déshéritaient, leurs maris qui les opprimaient , 
leurs frères qui les dépouillaient ; leurs fils 
mêmes qui les gouvernaient. » 

Cet état de chose ne se modifiera qu'à la 
suite de relations plus fréquentes et plus rapi- 
des entre les Européens et les Chinois, lorsque 
ceux-ci viendront, en grand nombre, s'initier 
de près à nos idées comme ils le sont déjà à 
notre commerce ; quand ils pourront de visu^- 
s'assurer des bienfaits d'une législation qui 
accorde aux deux sexes une égale et même 
protection. Alors, ils reconnaîtront avec nous, 
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que plus la femme se mêle à la vie extérieure, 
à renseignement, aux lettres, aux arts, au 
commerce, plus elle gagne en dignité per- 
sonnelle, et plus elle contribue à la moralité 
sociale et au bonheur de la famille. 



Avril 1875. 



LA FEMME EN CHINE 



CHAPITRE I" 



Subordination perpétuelle de la femme. — Naissance 
d'une fille. — Infanticide, exposition, vente, subs- 
titution d'enfants. — Education, travaux et devoirs 
des filles. — Hommages rendus à la virginité. — 
Type plijsionomiquo des Chinoises. — Toilette. 



L'existence isolée du peuple chinois ; son 
attention à éviter tout contact direct avec les 
étrangers, à suivre, pouT modèles de conduite, 
la vie et les préceptes des ancêtres, it conserver 
les lois qu'il a reçues, à observer scrupu- 
leusement les rites traditionnels, tout cela dut 
contribuer à maintenir la condition des femmea 
en Chine, dans l'état où elle nous apparaît dès 
la plus haute antiquité. 

Le Ta-Uing-leu-lee (lois et statut:? de la 

1 
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dynastie des Tsing* (1), renferme, sur l'état social 
des femmes, des lois encore en vigueur et con- 
formes aux règlements du Tcheou-li^ le plus 
ancien recueil des coutumes chinoises. (2) En 
sorte qu'il n'y a pas, à vrai dire, deux époques 
. distinctes pour rhistoire de la femme chez ce 
peuple. 

Les missionnaires qui ont séjourné long- 
temps en Chine^ étudié de près et attentivement 
ses mœurs, ses idées, son caractère et ses insti- 
tutions, nous apprennent qu*il est de principe 
fondamental dans ce pays que la femme doit 
être séquestrée toute sa vie : fille, être Tesclave 
soumise de ses parents ; femme, être Thumble 
servante de son mari ; veuve, mettre son hon- 
neur à rester fidèle au défunt, obéir aux plus 
proches parents de celui-ci, et ne pouvoir même, 
sans leur agrément» contracter un nouveau * 
mariage. (3) Enfin, les moralistes et les légis- 
lateurs chinois, loin d'avoir tenté d'améliorer 
son sort, n'ont fait que consacrer cette perpé- 
tuelle subordination. 

La seule femme lettrée, un peu remarquable, 
qu'ait possédée la Chine, Pan-hoei-Pan, qui 
vécut dans le premier siècle de notre ère, di- 

(1) Traduit en anglais par Sianton et en français par Re^ 
uouard de Sainte-Croix, 2 vol. in-8% 1812. 

(2) Traduit en français par Edouard Biot. 

|3) Mcmolrcs des missionnaires à Pé-King, t. II, p. 32Î. 
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sait : « Nous tenons le dernier rang*. Les fonc- 
« tions lés moins relevées doivent être et sont 

« notre partage Anciennement, lorsqu'une 

« fille venait au monde, on était trois jours 
« entiers sans daig^ner s'occuper d'elle ; on la 
« couchait à terre sur quelques vieux lambeaux 
« près du lit de la mère ; le troisième jour on 
«c visitait Taccouchée et Ton commençait à 
« prendre soin de la petite fille. » 

Elle reproduisait en d'autres termes, ce passa- 
sse du livre sacré in'titulé leChi'Kififf: t II naît 
« une fille, on la pose à terre, on Tenveloppe 
« de langes communs, on met auprès d'elle 
« une tuile (emblème du tissage de la toile). 
« Il n'y a en elle ni bien ni mal; qu'elle ap- 
«c prenne comment se prépare le vin, se cuisent 
« les aliments; voilà ce qu'elle doit savoir. » 
Pan-hoei-pan dit encore : a La différence dans 
la manière de recevoir un garçon et celle de 
recevoir une fille au moment de la naissance, 
la joie qu'on faisait éclater en voyant le garçon, 
le mépris qu'on affectait en voyant la fille, si- 
gnifiaient combien celle-ci était inférieure h 
celui-là. La fille qui venait de naître, mise à 
terre, sur de simples lambeaux, donnait à 
entendre que le lieu le plus bas était celui 
qu'elle devait occuper dans la maison pater- 
nelle ; cette espèce de dédain, avec lequel elle 
était reçue, était le symbole du mépris auquel 
•elle devait s'attendre; à moins que \)aT ^^^ ^^\- 
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les qualités et la pratique constante des vertus 
l)ropre3 à son sexe, elle ne forçât ceux qui 
vivaient avec elle à Tlionorer de leur estime. 
Les briques et les tuiles, qu'on offrait pour elle 
aux ancêtres, signifiaient que l'abjection et les 
souffrances devaient être ses compagnes et sou 
partage dans la maison. Les briques sont faites 
pour être foulées aux pieds ; les tuiles pour 
être exposées aux injures de Tair. Je conjure 
les jeunes filles de faire quelques réflexions sur 
ce que je viens de dire, de tâclier de pénétrer 
le sens de Tancien usage dont je viens de leur 
rappeler le souvenir et de régler leur' con- 
duite sur ce qu'il enseigne. Si elles viennent à 
bout de se croire telles qu'elles sont en effet, 
elles n'auront garde de s'enorgueillir, elles se 
tiendront humblement dans la place qui leur a 
été assignée par la nature : elles sauront que 
leur état étant un état de faiblesse, elles ne 
peuvent rien faire sans le secours d'autrui. 
Dans cette persuasion, elles rempliront avec 
exactitude jusqu'au moindre de leurs devoirs; 
elles ne trouveront rien de pénible dans ce qu'on 
exigera d'elles. J'ose leur assurer qu'alors ellesN 
goûteront, au-dedans d'elles-mêmes, une satis- 
faction dont aucun mélange d'amertume n'em- 
poisonnera la douceur et, qu'au dehors, elles 
jouiront de cette réputation sans tache que 
tout le monde est forcé de respecter, » (1) 

(t) Les 7 art.de Paa-h"'ei-pan. M<i moires des missionn. UUU 
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Elle ajoute : « 11 suffit, dit-on, qu'une fille 
soit docile aux avis qu'elle reçoit dans la mai- 
son paternelle, et qu'elle règle sa conduite sur 
ce qui lui sera prescrit. Je dis, moi, que cela 
ne suffit pas. Les père et mère n'ont des yeux 
que pour leurs fils. Ils s'empressent de leur 
donner des maîtres dès qu'ils les croient en état . 
de recevoir des leçons. Ils sont l'objet de toute 
leur tendresse, de tous leurs soins ; h peine 
daigne-t-on penser aux filles. Pourquoi refuser 
à celles-ci ce qu'on prodigue à ceux-là, puis- 
que les unes comme les autres ont des passions 
h vaincre, des devoirs à remplir, des règles de 
bienséance et de mœurs à apprendre et à gar- 
der? Il semble que tout se ligue pour concou- 
rir à l'imperfection d'un sexe qui, de sa na- 
ture, est déjà trop imparfait. » (1) 

Ces passages résument parfaitement la con- 
dition des filles en Chine, depuis les temps les 
plus anciens jusqu'à nos jours. Est-il surpre- 
nant qu'avec des coutumes et des idées aussi 
peu favorables, la naissance d'une fille soit 
un malheur égal à celui de la stérilité ! De 
là, chez les classes pauvres, ces infanticides et 
ces ventes de filles, que les lois les plus sévères 
sont impuissantes à faire disparaître. 

Depuis longtemps il existe àPé-King et dans 
les principales villes, des asiles nommés Tu- 

(i)y.kin{j, cb. IV. ode 5. 
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yug^lang (temples des nouveaux-nés), entrete- 
nus par l'Etat, où Ton porte surtout les filles. 
Cette institution, cependant, a fait peu dimi- 
nuer le nombre des expositions et des infan- 
ticides. 

En 1848, le juge criminel de la province de 
.Kouang-Toung' (Canton) porta Uédit suivant : 

« J'ai appris qu'on avait l'abominable cou- 
tume d'abandonner les petites filles. En cer- 
tains cas, c'est parce ^jue la famille est pauvre 
et qu'elle ne peut subvenir à l'entretien de 
ces malheureux enfants ; en d'autres cas, les pa- 
rents désirent un g'arçon et dans la crainte que 
les soins à donner à une fille, de la part de la 
mère, ne retarde une seconde progéniture, cette 
fille est abandonnée. 

« Bien qu'il y ait des établissements pour les 
enfants trouvés du sexe féminin, cependant on 
n'a pu détruire cette révoltante pratique, qui 
est un outrage à la morale et à la civilisation 
et qui brise l'harmonie du ciel.... Les insectes, 
les poissons, les oiseaux, les bêtes féroces, con- 
servent leurs petits : comment pouvez-vous 
sacrifier ceux qui sont formés de votre sang ? 
Les enfants dos deux sexes appartiennent à 
l'ordre du ciel, et s'il vous naît une fille, vous 
devez l'élever, encore qu'elle ne vaille pas pour 
vous un garçon. Si vous la tuez, comment pou- 
vez-vous espérer d'avoir des fils ? comment ne 
saignez-vous pas la suite de votre indigne 
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conduite, et surtout les décrets de la justice 

céleste? Vous vous en repentirez après la 

vie, mais trop tard... Si vous abandonnez vos 
filles, dès que vous serez découverts, vous serez 
punis selon les lois, car, vous êtes dénaturés, 
et, pour le crime du meurtre de vos enfants, 
vous êtes indignes de toute indulgence. » 

La loi contre l'infanticide punit les coupables 
de 60 coups de bambou et d'une année de ban- 
nissement ; (1) tandis qu'elle punit de 100 coups 
le seul fait du mariage contracté par un fila 
pendant qu'il porte le deuil de son père. C'est 
que, dans l'esprit de la loi, l'amour filial est 
placé bien au-dessus de l'amour paternel. 

L'exposition des filles n'étant pas sévère- 
ment punie, les parents s'en font d'autant moins 
de scrupule, qu'ils savent que les orphelines 
abandonnées doivent être entretenues et proté- 
gées par les magistrats du lieu de leur nais- 
sance, toutes les fois qu'elles n'ont ni parents, 
ni connaissances capables de les assister; or, 
ceux-ci n'ont garde de se faire connaître. Le 
magistrat qui manque à ce devoir, dans cette 
occasion, est puni de GO coups de bambou. (:2) 

Cette responsabilité et cette charge imposées 
aux magistrats ont pour inconvénient de leur 
laisser fermer les yeux sur les infanticides. 

Un autre effet déplorable de la défaveur atta- 

(1) Ta-tsing-leu-lee, section 319. 

(2) Ta-tsuig-leu-lee, IW div., section 90. 
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cliée à la possession (Vime fille, c'est de pousser 
ses parents à la vendre. Bien que cette coutume 
soit clandestine, elle n'en est pas moins fré- 
quente. 

Elle a enfin pour résultat la substitution d'en- 
fants. Il arrive souvent qu'à la naissance d'une 
fille, un père, qui n'a pas eu d'autre enfant, 
corrompe la sagre-femme pour lui substituer 
un garçon acheté à quelque malheureuse; cela 
s'appelle prendre un dragon en échange 
H'un phénix; car, malgré le mépris dont les 
filles sont l'objet, cette substitution est fort ré- 
prouvée et sévèrement punie. (1) 

On applique sans doute au délinquant cet ar- 
ticle du code pénal : « Quiconque garde comme 
« esclave, dans sa maison, le fils ou la fille d'un 
« homme libre, est puni de 100 coups de bam- 
« bou. • (2) 

Cette déplorable distinction entre la nais- 
sance d'une fille et celle d'u#i fils produit sou- 
vent des scènes de rivalité entre les différentes 
femmes du même mari. Dans le drame intitulé : 
Un héritier dans la vieillesse, l'épouse d'un 
vieillard n'ayant qu'une fille, cherche à évin- 
cer, de concert avec celle-ci et son gendre, une 
concubine de cet homme, laquelle étant grosse, 
est devenue un objet de jalousie pour tous trois, 
mais non pour le vieillard qui en espère un 

(1) Davis, U Chine, t. !•% p. 272. 

(2) III' div., seot. 78. 
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fils. Elle accouche, en effet, <i*un fils; aussitôt 
elle est séquestrée et cachée avec lui pendant 
trois ans; au bout de ce temps, réponse les dé- 
livre, sa jalousie étant vaincue par cette con- 
sidération que si son mari n'a pas d'héritier 
mâle, personne ne sacrifiera à leur mémoire; 
un fils seul pouvant sacrifier en l'honneur de 
ses père et mère. 

. L'éducation des filles ne s'accorde que trop 
avec la réprobation attachée à leur sexe. 

Dans les familles où les femmes ne doivent 
être assujetties à aucune occupation du dehors, 
on a recours à toutes sortes de moyens pour 
les rendre sédentaires et les dérober aux yeux 
du public. Aussitôt qu'une fille vient au monde, 
on entoure ses pieds de fortes bandelettes, pour 
les empêcher de grandir. On comprime les or- 
teils, on les replie sous la plante du pied jus- 
qu'à ce qu'ils finissent par y être adhérents. 
On presse en même temps les talons de ma- 
nière à les faire rentrer dans les pieds. (1) 

Cette opération rend la marche des femmes 
lente et pénible, mais en même temps lui im- 
prime un balancement qui ne manque pas de 
grâce et que l'on compare à celui du saule. Les 
femmes tartares n'ont point adopté cet usag-e ; 
il n'est pas non plus et il ne pourrait être pra- 
tiqué dans les familles pauvres où les femmes 

(1) Barrow, Voyage en Chine, t. !•'% p. 120. 

1 « 
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sont, ainsi que les hommes, assujetties h des 
occupations extérieures. 

Autant les Chinois ont multiplié les moyens 
d'instruction pour les jeunes gens, autant ils 
ont négligée et même réprouvé la culture in- 
tellectuelle des jeunes filles. 

D'après l'ancien recueil des rites, le Lùki^ 
dont les prescriptions, sous ce rapport, sont 
encore en vîg'ueur, la fille, dès Vàge de dix 
ans, ne sort plus. Une institutrice lui apprend 
à être polie, décente, à écouter et à obéir, à 
filer le chanvre, à travailler la toile, à tisser 
diverses sortes d'étoffes, à préparer les habil- 
lements, les repas; à disposer les objets qui' 
doivent être offerts en sacrifice. 

A quinze ans, si elle est fiancée, elle prend 
Taigruille de tête ; à vingt ans elle se marie. Si 
elle perd son père et sa mère à cet âge, elle se 
marie à vingt-trois ans, après le temps de deuil. 
Si c'est un mariage régulier, elle devient femme 
légitime, si c'est un mariage sans formalités, 
elle devient femme de deuxième ordre. Enfin, 
il n'est question ni d'écriture ni de calcul, tout 
au plus de lecture. (1) Un proverbe chinois dit 
qu'on ne leur apprend pas à lire parce qu'il y 
a de mauvais livres. La même raison aurait pu 
être opposée à l'instruction des jeunes gens. 

On comprend que cette ignorance oh l'on a 

(1) E. Biot, Essai sttr Vhistoire de f Instruction ^ubliqtte 
en Chine, p. 31 . 
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toujours laissé la femme en Chine ait contribué 
à la maintenir dans un état d'infériorité mo- 
rale et intellectuelle dont les résultats ont pu 
justifier la mauvaise opinion qu'elle inspirait. 

Quant aux femmes de la classe inférieure, si 
elles ne sont pas enfermées dans la maison, 
elles n'en sont pas plus libres, car, on les élève 
pour les travaux les plus rudes ; les voyageurs 
en ont rencontré, dans les champs, travaillant 
avec un enfant sur le dos, pendant que leurs ma- 
ris étaient à jouer, à se promener ou à dor- 
mir; John Barrow en a vu souvent qui aidaient 
leurs maris à tirer la charrue et la herse. (1) 

Les qualités qu'on estime le plus dans les 
filles et qu'on cherche à leur inculquer, se 
trouvent résumées dans le Kiai-gin-y (liv. IX). 

« Une fille doit être aussi près de sa mère que 
son ombre ; les soins raffinés de la parure, le 
gfoût des nouvelles et des lectures frivoles, lui 
sont d'autant plus funestes qu'elle s'y livre 
avç^ plus d'ardeur. La modestie et le silence, la 
douceur et la timidité, l'amour du travail et de 
la solitude, son respect pour ses parents et son 
amitié pour ses frères décident de sa réputa- 
tion... On devine ce que sera une fille dans la 
maison de son époux, en voyant ce qu'elle est 
dans celle de ses parents. » 

Le Li-Ki porte: « A sept ans on séparera 

(I) Voyage en Chine, t. !•% p. 239. 
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« les filles des garçons; on ne leur permet- 
« tra plus de s'asseoir ensemble ni de mangrer 
« à la même table... Les grarçons doivent être 
« dans Tappartement extérieur, les filles dans 
a l'appartement intérieur. L'appartement in- 
« térieur doit être reculé, et avoir de bonnes 
« portes, bien gardées ; les hommes ne doivent 
« pas y entrer, ni les femmes en sortir ; une 
a fille, dès l'âge de 10 ans, ne sort plus de Tin- 
« térieur.. Nattes, habits, bains, rien •ne doit 
« être commun entre frères et sœurs. La jeune 
a fille ne va dehors que le visage voilé ; elle 
« ne marche pas la nuit sans flambeau.... Dans 
a les rues, la droite est pour les hommes, la 
a gauche pour les femmes... les personnes de 
« différent sexe ne doivent rien se remettre de 
« la main à la main. » 

« On apprend aux jeunes filles de familles 
riches à parler doucement, à avoir un air serein 
et affable, à obéir, à filer, à dévider la soie, à 
coudre et à faire tout ce qui sert à Thabille- 
ment des femmes. Dans les cérémonies pour 
les ancêtres, elles doivent verser le vin et met- 
tre sur les plats les viandes et les légumes. » (1) 

Il est facile d'imaginer la vie d'une jeune 

chinoise assise loin de tous les regards, dans 

la partie la plus reculée de la demeure pater- 

♦ nelle. Si elle veut être vertueuse, sa pensée ne 

(1) Stao'hiot Traité d*instrnotioii primaire, par Tchou-hl. 




LA FEMME EN CHIXR. 13 

doit point aller au-delà des fleurs de son des- 
sin, et sa parole ne doit être qu'un assenti- 
ment doucement exprimé ! 

La première enfance des filles se passe dans 
une immobilité à peu près absolue ; leurs 
pieds déformés ne leur donnant pas une base 
solide, la marche est pour elles fatigante et 
douloureuse. Ces pauvres enfants sont privées 
du mouvement si essentiel à cet âge pour dé- 
velopper l'organisme tout entier. 

S'il faut absolument les faire sortir, c'est en 
chaises à porteur pour les riches, en brouette 
pour les pauvres. 

Cependant, outre la broderie, lesjeunes chinoi- 
ses peuvent se livrer à la musique instrumentale 
et vocale et acquérir, sous ce rapport, une 
certaine aptitude. 

Voici un fait qui en témoigne. Le prince 
Tchoang, qui gouvernait un petit État sur la 
fin de la dynastfe des Tcheou, ayant donné un 
repas à ses favoris, et étant échauffé par 
le vin, se mit à parler de la belle voix d'une 
de ses nombreuses concubines. Un des convives 
lui ayant demandé àTentendre, ce prince y 
consentit et fit éteindre les bougies, afin que 
cette femme put venir dans la salle et y chan- 
ter sans être vue. 

Les femmes chinoises jouent d'un instrument 
appelé chê, dont les cordes de soie se pincent 



14 LA. FEMME EN CHINE. 

avec les ongles qu'elles laissent pousser très 
longs. 

Deux occupations spéciales leur sont dévolues, 
outre les soins du ménage : l'élève du ver»à- 
soie, le filage du coton et la préparation des 
feuilles du thé ; tout cela s'accorde avec la 
vie sédentaire à laquelle on les condamne dans 
les classes aisées. Mais dans la classe des arti- 
sans et des cultivateurs, elles prennent part 
aux travaux extérieurs du commerce et des 
champs. Il en est même qui, sous un costume 
d'homme, font l'office de batelières. 

Bien que les filles soient élevées en vue du 
mariage, celles qui font vœu d'une perpé- 
tuelle virginité sont l'objet d'une vénération 
toute particulière. Cette vénération fait partie 
des traditions primitives de la Chine. Ainsi il 
y est raconté que la fille de Fou-Hi, l'un des 
premiers empereurs, obtint d'être vierge et 
épouse tout ensemble. 

Deguigues rapporte que dans une ville de 
Kiang-Nan, il existe beaucoup de ces vierges ; 
leurs maisons sont ornées d'inscriptions, préro- 
gative qu'elles tiennent de l'empereur lui- 
même, lorsqu'elles sont restées vierges jusqu'à 
quarante ans. (1) 

• Mais les jeunes filles qui se vouent au célibat 
y sont plutôt détenninéespar la piété filiale que 

i) y<^^ à Pé'Khg, t. II, p. leo. 
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par le sentiment religieux qui a multiplié les 
vierges en Occident. 

Si une fille ne veut pas se marier afin de se 
mieux dévouer au service de ses parents, ou si 
une veuve refuse de passer à de secondes noces, 
par respect pour la mémoire de son mari dé- 
funt, elles sont l'objet d'honneurs particuliers 
après leur mort. On fait des souscriptions pour 
élever des monuments à leur vertu. Tous les 
parents y contribuent, et, souvent même, les 
habitants dUr village ou du quartier où demeu- 
rait rhéroïne veulent y prendre part; des arcs 
de triomphe, en pierre ou en bois, sont érigés 
et chargés de sculptures, quelquefois assez 
remarquables, représentant des animaux fabu- 
leux , des fleurs, des oiseaux de toute espèce. 
Sur le frontispice, il y a ordinairement une 
grande inscription dédicatoire à la virginité ou 
à la viduité ; sur les deux côtés on lit, en petits 
caractères, les vertus de Théroïne. Ces arcs-de- 
triomphe sont très répandus sur les chemins et 
quelquefois dans les villes. » (1) 

Le culte de la virginité se rencontre à l'ori- 
gine, dans ces légendes que nous trouvons au 
berceau de toutes les mytholo^es, et qui don- 
nent des vierges pour mères aux héros et aux 
souverains. 

Hoasee (fleur attendue) mère de Fou-hi, se 
promenant sur les bords du fleuve du même nom, 

(1) II uc, V Empire chinais» 
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se sentit émue : un arc-en-ciel l'environna, et, 
au bout de douze mois, le quatrième jour de la 
douzième lune, elle accoucha vers l'heure de 
minuit; c'est pourquoi Tenfant fut nommé Souï 
ou Tannée. » Le même miracle, accompagné de 
circonstances différentes, a donné le jour à 
Heou-tsi et à Yao. Du reste, ces traditions sont 
si multipliées, qu'un ancien lexicographe chi- 
nois dit : « Autrefois les sages ou saints se nom- 
maient fils du ciel, parce que leurs mères les en- 
fantaient par l'opération divine. » 

L'horreur des Chinois pour les alliances 
étrangères a contribué à maintenir leur type 
originaire de physionomie, et la description 
que les anciens auteurs ont faite de la figure 
particulière des chinoises, à leur époque, se 
rapporte beaucoup à celle que nous en ont faite 
les voyageurs modernes. Elles ont la taille gé- 
néralement petite et mince, le nez court, les 
yeux fendus et retirés du côté des tempes, la 
bouche étroite et les lèvres vermeilles. 

Elles mettent presque toutes du fard blanc 
et rose, et dès l'âge de sept à huit ans commen- 
cent à se peindre la figure. Elles sont propres 
et modestes dans leurs vêtements ; leur che- 
velure, noire comme le jais, est attachée en 
nœud sur le devant de la tête et ornée de fleurs 
artificielles. (1) 

(i) Barrov, t. III, p. 323. 
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A l'instar des hommes elles laissent pousser 
leurs ongles de toute leur longfueur. 

Anciennement les femmes riches portaient 
des ceintures fixées par une agrafe et ornées de 
pierres précieuses ; celles de la classe ordinaire, 
portaient des robes non teintes et un voile ou 
une coiffe de couleur grisâtre ; les femmes des 
hauts dignitaires repliaient leurs cheveux sur 
les côtés de la tête et les frisaient. 

Dans les temps de deuil ou de tristesse elles 
laissaient tomber leurs cheveux épars ; les veu- 
ves les coupaient etconservaient seulement une 
mèche de chaque côté de la tête. Elles se ser- 
vaient d'un miroir métallique pour la toilette, et 
d'un peigne d'ivoire pour retenir les cheveux 
lissés et pommadés. (1) 

11 y a différentes parures de tête. Les cheveux 
sont soigneusement lissés avec une huile odo- 
rante et maintenus par une aiguille d'or ou 
d'argent. Chez les riches, des fleurs artificielles 
et des perles sont entrelacées de chaque côté de 
la tète. 

Chez les Miao-ssé, les femmes placent trans- 
versalement sur le haut de la tête une petite 
planche légère, longue de plus d'un pied et large 
de cinq à six pouces ; recouvrent cette planchç 
de leurs cheveux et les y attachent avec do 
la cire. Elles trouvent cette coiffure d'une suprè- 

(!) Chi-Kwg, chap. VIII, otle 2. 
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me élégance, et ne semblent pas s'apercevoir de 
la gène qu'elle leur cause ; cependant, elles ne 
peuvent se coucher qu'en se soutenant sur 
le cou, et sont obligées de détourner conti- 
nuellement la tête le long des chemins, pour 
éviter les broussailles dont le pays est cou- 
vert. La difficulté devient encore plus grande, 
lorsqu'elles veulent se peigner, ce qui ne leur ar- 
rive que trois ou quatre fois par an. Il faut alors 
qu'elles passent des heures entières auprès d'un 
grand feu, pour fondre et faire couler la cire. 
Dès qu'elles ont nettoyé leurs cheveux, elles 
les arrangent de nouveau, et se recoiffent de 
la même manière. Cette espèce de chapeau de 
cheveux n'est une parure de mode que pour les 
jeunes femmes, les plus âgées donnent moins 
de soins à leur coiffure ; elles se contentent de 
relever leurs cheveux et de les nouer sur le 
haut de la tète. (1) 

Les femmes de haut rang portent de larges 
pendants d'oreilles et des colliers formés de 
grains parfumés, d'agate, de cristal et de corail 
qui descendent gracieusement sur les épaules. 
(2) 

Chez les Lo-Lo, peuple soumis aux Chinois, 
les dames portent une longue robe descendant 
jusqu'aux pieds, et par-dessus laquelle elles 

(1) Description de la Chine, t. I«% p. 309. 

(2) J[,a Chine, Mœurs, usages, costumes, etc., par de Mal- 
piere, 1825.1848. 
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attachent uu petit manteau ne tombant que 
jusqu'à la ceinture. C'est avec cet habille- 
ment qu'elles montent à cheval dans la cé- 
rémonie des mariages, ou dans les visites qu'el- 
les se rendent, accompagnées des femmes de 
leur suite, pareillement h cheval, et de domes- 
tiques à pied. (1) 

Outre le blanc et le noir dont les femmes chi- 
noises cherchent à relever leur beauté, elles 
portent, au milieu de la lèvre inférieure, ainsi 
qu'au bout du menton, un rond d'un vermillon 
bien vif, dô la grandeur d'un petit pain à ca- 
cheter. (2) 

Bien que les Tartares aient emprunté à la 
Chine plus de coutumes qu'ils ne lui en ont im- 
posées, leurs femmes semblent avoir peu imité 
les chinoises. 

Le voyageur anglais John Barrow, attaché h 
l'ambassade anglaise en Chine, en qualité d'as- 
tronome et de mécanicien, rapporte qu'il voyait 
beaucoup de femmes allant seules par les rues 
de Pé-King, tantôt à pied, tantôt h cheval, à la 
manière des hommes. C'étaient des femmes tar- 
tares ; elles portaient de longues robes de soie, 
des souliers en satin brodé. Leurs cheveux 
étaient relevés et lissés, leur visage était teint 
de rouge et de blanc, mais leur attitude semblait 

(1) Description de la Chine^ t. I", p. 305. 

(2) Barrow, Voyage en Chine, 
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moins modeste que celle des chinoises qui de- 
meurent scrupuleusement renfermées dans leurs 
maisons. A Pé-King*, quand on passe devant ces 
maisons dont la porte est ouverte, on y aperçoit 
des jeunes filles, la pipe à la bouche, se retirant 
aussitôt à la vue des hommes. (1) 

Cette coutume de fumer soit du tabac, soit de 
Topium, est une introduction moderne en Chine, 
et ce n*est certes pas la plus civilisatrice. 

(l) Voyage en Chvxe^ t. !•' p. 163. 
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Origine du mariage. — Age des fiançailles. — Con- 
ditions préliminaires. — Entremetteuses. — Célé- 
bration. — Femme principale. — Mariages défen- 
dus. — Polygamie. — Femmes secondes. — Condi- 
tion inférieure des femmes. — Rapports entre elfes. 

— Droits du mari. — Devoirs de la femme. — 
Délits prévus. — Causes de répudiation. — Divor- 
ce. - Adultère. — Abus de pouvoir. — Veuvage. 

— Opinions sur le mariage. 

C'est par Texamen des lois et coutumes sur le 
mariajje qu'on arrive à mieux connaître la con- 
dition sociale des femmes chez un peuple. Cet 
examen, appliqué à la Chine, nous y montre la 
femme entièrement subordonnée au bon plaisir 
de rhomme, et ne retrouvant la dignité de son 
sexe que dans le rôle de mère. 

On attribue à Tempereur Fou-hi Tinstitution 
du mariage, et Ton dit qu'avant cette époque, 
les hommes connaissaieni leurs mères^muitiUQu 
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leurs pères, et qu'on ne séparait point les hom- 
mes des femmes. 

Dans la plus haute antiquité, on offrait des 
peaux pour présents de noco ; genre de don qui 
indique un état social où les objets de première 
nécessité étaient aussi les plus précieux. 

L'importance du mariage inspira des lois des- 
tinées à en régler les conditions et le cérémo- 
nial. Le grand philosophe moraliste Koung- 
tseu (Confucius),sijustementvénéré des Chinois, 
en a fait ressortir les avantages. Dans son ap- 
pendice à VY-King, livre sacré, il dit : a S'unir 
en mariage est le grand but du ciel et de la 
terre ; si le ciel et îa terre ne s'unissaient point, 
tous les êtres ne naîtraient point à la vie. L'u- 
nion en mariage est le commencement et la 
fin de Thomme. » 

Les anciens Chinois regardaient le mariage 
de leurs enfants comme la plus grande affaire 
de leur vie. La loi de FEtat leur en faisait un 
devoir, et voulait qu'il dépendît d'eux entière- 
ment, parce qu'elle était persuadée, dit Pan* 
Kou, « que leur autorité ne pouvait se mépren- 
« dre dans une chose ou leur propre intérêt 
<fe était si intimement lié avec celui de leurs 
a enfants. » 

Dans les lois et coutumes concernant le ma- 
riage en Chine, l'esprit positif et cérémonieux 
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de ce peuple s*est révélé comme en toutes cho- 
ses et elles ont peu changé. 

Le bouddhisme lui-même n'y a pas apporté 
de modification sensible, malgré son origine 
indienne, et, d'ailleurs, selon lui, les mariages 
sont prédestinés : le génie You-Lao unit d'a- 
vance tous les couples avec un cordon de soie 
et rien ne peut empêcher cette union. Mais ce 
n*est point là, à ce qu'il semble, une garantie 
de bonheur, car les ménages chinois ne jouis- 
sent pas tous d'une parfaite harmonie. 

Le livre XIII du Tcheou-U parle d'un officier 
préposé aux mariages (Meï-chi). Cet officier 
veille à ce que Thomme se marie à trente ans 
et la femme à vingt ans. Cette coutume, sans 
être obligatoire, a été assez constamment sui- 
vie ; il y est fait allusion dans les Entretiens 
familiers de Koung-tseu. Quelqu'un lui 
disait: « J'ai entendu dire que, d'après les 
rites, l'homme prend une femme à trente ans, 
la femme prend un mari à vingt ans, pourquoi 
ne se marieraient-ils pas plus tard? Koung- 
tseu répondit : « L'âge fixé ainsi par les rites est 
une limite qu'on ne peut dépasser. L'homme 
prend le bonnet viril à vingt ans, il a les con- 
ditions nécessaires pour devenir père. La fille, à 
quinze ans, prend l'aiguille de tête ; elle a les 
conditions nécessaires pour être donnée à un 
homme, alors, ils se marient de leur çroçte 
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volonté. » Nous verrons que ces derniers mots 
n'ont pas été sanctionnés par les mœurs et les 
lois de la Chine. 

Au milieu du printemps, ce même officier 
fait rassembler les hommes et les femmes non 
encore mariés, et les engagée à observer les 
six rites du mariag-e. 

Généralement, les mariages sont décidés et 
conclus par les père et mère des deux familles, 
sans l'intervention de cet officier. Ils sont né • 
gociés dans Tintérèt des parents plutôt que 
dans celui des enfanlM ; le consentement des uns 
est indispensable et celui des autres n'est que 
secondaire pour ne pas dire inutile. 

Les conditions en sont arrêtées longtemps 
avant que les jeunes gens soient en âge nubile; 
parfois même on en convient avant leur nais- 
sance. Deux amis se promettent d'unir les en- 
fants qui naîtront d'eux, si c'est une fille et 
un garçon, et pour garant de cette promesse, 
ils déchirent Tun et l'autre leur tunique, et en 
échangent mutuellement une partie afin de se 
la représenter en temps et lieu. Quant aux en- 
fants, la piété filiale leur fait une loi de rem- 
plir l'engagement de leurs pères. D'ailleurs 
ceux qui y résistent sont passibles de 100 coups 
de bambou. 

Le mariage peut être encore précédé d'une 
négociation appelée Pinff^ laquelle est conduite 
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par des agents ou par des intermédiaires que 
choisissent les parents. Quelquefois on invoque 
le secours de Tastrolog^ie judiciaire et Ton 
tire les horoscopes des deux futurs époux, 
horoscopes appelés les huit caractères. Ces ca- 
ractères représentent Tannée, le mois, le jour, 
l'heure de la naissance du couple que Ton doit 
unir. La cérémonie terminée, le futur envoie 
des présents en ratification de Tunion ; mais 
la fiancée n'apporte ni présents, ni douaire à 
son mari. (1) 

Outre les officiers, il existe de temps immé- 
morial, des entremetteuses. Ce sont des femmes 
qui mettent deux familles en relations : « Sans 
entremetteuse, dit le Chi-King^ comment obte- 
nir une épouse ? » (2) 

Dans un drame du neuvième siècle de notre 
ère, une entremetteuse apparaît avec une 
cognée à la main, emblème de sa mission. 

Les préliminaires du mariage sont souvent 
terminés et son accomplissement arrêté avant 
que les fiancés aient pu se voir. La loi n'inter- 
vient qu'après la cérémonie des fiançailles pour 
consacrer les promesses mutuelles. Si, entre les 
fiançailles et l'union définitive, le père de la 
future promet sa main à un autre, il est con- 
damné à 70 coups de bambou ou à une amende 
proportionnée; même peine pour celui qui 

(1) Davis, t. I" chap. VI, p. ^m. 
(%) Chap. XV, od^ 5. 
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accepte cette promesse, sachant que la future 
est eng'asrée. Les présents de noces déjà faits 
sont confisqués au profit du ^uvemement. 
Quant à la jeune fille, elle est rendue & son 
premier fiancé, à moins que celui-ci ne se retire ; 
alors il reprend ses présents de noces, et la fU' 
ture est libre d*offirir sa main au second. 

Si c'est la famille du prétendu qui se refuse à 
Texécution du contrat, et fait des présents de 
noces à une autre famille, Fauteur principal de 
ce délit est puni comme les précédents; le jeune 
homme est tenu d*épouser sa première fiancée 
et de laisser à la deuxième les présents de noces 
qu'il lui aurait faits. 

Le mari n'achète pas précisément sa femme, 
cependant un père ne donne sa fille en maria- 
ge qu'en retour d'une somme qui varie suivant 
la fortune de l'époux et le rang du père. Une 
faible partie de cette somme est consacrée à 
l'achat des vêtements et des parures de la jeune 
fille qui n'apporte rien de plus ; sa dot, c'est 
elle-même. L'acceptation des présents de noces 
suffit pour attester le consentement des parties 
contractantes. 

Une coutume digne d'une civilisation plus 
aivancée que celle de la Chine, consiste dans la 
déclaration préalable des infirmités ou des im- 
perfections physiques, non apparentes, des 
futurs. Il faut dire à la honte des sociétés 
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européennes, chez qui le système de monoga- 
mie devrait rendre cette déclaration encore plus 
oblig-atoire, que loin de suivre une pareille 
coutume, on y dissimule avec soin les imper- 
fections qui, plus tard, deviennent des motifs 
ou des prétextes d'infidélités et de rupture. 

Le printemps est la saison choisie de préfé- 
rence pour la célébration de^^ noces; la première 
lune de Tannée chinoise, en février, est regar- 
dée comme Tépoque la plus favorable, c'est le 
mois où fleurissent les pêchers ; de là, de fré- 
quentes allusions, de poétiques rapprochements 
entre la fleur du pêcher et la jeune fiancée. 

Dans les maisons riches, les trois nuits qui 
précèdent le mariage sont signalées par des il- 
luminations intérieures, moins en signe de joie 
qu'en signe de tristesse, car le mariage d'un 
fils est regardé comme Timage de la mort du 
père, à cause du vide que son départ laissera 
dana sa famille, dont il sera obligé de s'éloi- 
gner. 

De son côté la jeune fille, après avoir reçu des 
cadeaux de ses parents, voit venir ses sœurs, 
ses amies, pour pleurer avec elle, non sans rai- 
son, car elle va être livrée à la discrétion d'un 
inconnu et de nouveaux parents. 

Au jour fixé, l'époux, richement vêtu, se rend 
à la maison de sa fiancée, s'incline devant son 
beau-père, sa belle-mère et les autres parents 
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de la jeune fille ; celle-ci, après s'être incli- 
née également devant eux, est placée dans un 
palanquin orné déplumes de Toiseau Ti, espèce 
de pélican, pour être conduite à la maison de 
son futur. Plusieurs personnes des deux sexes 
portent ses effets et des lanternes, même en 
plein jour, usage traditionnel rappelant l'é- 
poque où Ton célébrait les mariages pendant 
la nuit. Des musiciens les accompagnent. 

Souvent la fiancée est ainsi présentée à son 
futur avant d'avoir été vue et agréée par lui. On 
remet à celui-ci la clef qui renferme sa femme 
dans le palanquin ; il s'empresse de l'ouvrir» 
si elle ne lui convient pas, il la renvoie chez 
ses parents. Mais alors, il perd les présents 
qu'il a donnés. Si elle est agréée, on la fuit des- 
cendre ; elle entre avec lui et ses parents dans 
une salle où ils saluent, tous deux, le Tien (Ciel) 
et ils se rendent ensuite au repas nuptial. Avant 
de s'asseoir, la jeune femme s'agenouille par 
quatre fois devant son mari, signe de subordi- 
nation ; le mari, à son tour, se prosterne de- 
vant elle, mais uniquement par respect ; puis ils 
se mettent à table, mangent et boivent en tète 
à tète tandis que les parents sont réunis en 
grand banquet dans deux salles voisines, Tune 
destinée aux hommes, Tautre destinée aux fem- 
mes, (1) 

(1) Barrow, Voyage en Chine, t. l'S p. 24i. 
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Pendant le repas on apporte aux époux deux 
coupes pleines de vin , ils en boivent une par- 
tie et mêlent ce qui reste dans une seule coupe 
qu'ils se partag'ent et boivent. (1) Des jeunets 
filles offrent à la fiancée une paire de sarcelles, 
comme symbole de l'union conjugale. 

Chez les hauts fonctionnaires, lorsqu'un ma^ 
riage a été résolu, le futur monte dans une 
chaise à bras, élégamment ornée, suivie d'une 
troupe d'hommes à cheval portant des lanternes 
et jouant des instruments ; il se rend auprès de 
sa fiancée, la fait monter en palanquin et l'a- 
mène au domicile conjugal. Là, des femmes la 
prennent dans leurs bras et la tiennent au-des- 
sus d'une terrine de charbon de bois, déposée 
à la porte : elle entre dans une grande salle et 
invite les personnes présentes à partager 
Vareca (noix de bethel) puis elle est conduite à 
la chambre nuptiale, où le futur lui enlève le 
voile qui la couvre. 

Une table est dressée, on boit la coupe d'al- 
liance, et après le repas chacun se retire et on 
laisse les époux seuls. 

Le lendemain, les nouveaux mariés vont 
présenter leurs hommages à leurs parents et 
reçoivent leurs amis. 

La fête nuptiate dure quelquefois tout un 
mois. 

La jeune fille n'a point quitté la maison pa- 

(I) Groiier, Histoire de la Chine ^ t. XI, chap. 1. 

2* 
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ternelle sans avoir reçu les instructions de ses 
parents. Suivant le livre des rites, sa mère Tac • 
compagne jusqu'à la porte de sa nouvelle de- 
meure et lui dit : « Ne t'opposes ^as aux' volon- 
tés de ton mari; faire de Tobéissance et de la 
soumission sa régule de conduite est la loi de la 
femme mariée. » 

Environ un nlois après les noces, la nouvelle 
mariée revient chez ses parents, conduite par 
son époux qui l'y laisse quatre ou cinq se- 
maines. Elle est traitée en fille de la maison et 
elle doit se comporter, travailler comme lors- 
qu'elle était fille, Enfin, elle est traitée comme 
un nouvel hôte dans la maison paternelle. 

Les poètes chinois ont chanté l'union conju* 
gale. Voici une petite chanson du Chi-King. 

« Les nues que le soleil pénètre de ses rayons, 
sont moins brillantes que les belles qui sont à 
la porte de la ville, mais quelqu'éblouissants 
que soient leurs charmes, mon cœur n'en est 
point touché ; les habits et la parure de mon 
épouse sont simples, et sa tendresse suffit à mon 
bonheur. 

« Les fleurs fraîchement écloses, ont moins 
d'éclat que les belles qui sont à la porte de la 
ville. Mais quelque séduisants que soient leurs 
charmes, je les vois sans les regarder. Les habits 
et les parures de mon épouse sont pauvres, mais 
sa douce vertu comble tous mes vœux. » 
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Le poète Liu-Tchi dit à sa femme : « Nous vivons 
BOUS le même toit, chère compagrne de ma vie ; 
nous serons ensevelis dans le même tombeau, et 
nos cendres confondues éterniseront notre union. 
Tu as bien voulu partager mon indigence, et 
m'aider, par ton travail ; que ne dois-je pas faire 
pour illustrer nos noms par mon savoir, et te 
rendre en gloire tes bons exemples et tes bien- 
faits? mon respect, ma tendresse te Tont dit 
tous les jours. » (1) 

Tous les livres chinois représentent le ma- 
riage comme le nœud, le point d'appui et le fon- 
dement de la société. C'est par lui, suivant 
eux, qu'a commencé la grande société du genre 
humain ; c'est lui qui en a fait une seule et 
même famille. 

Lieou-Tchi commence ainsi Tarticle du ma - 
riage d'après l'ancien livre Tou-y-chi. « Au 
commencement du monde, il n'y avait que 
Niu«oua et son frère ; ils habitaient la montagne 
houen^lun (c'est là que les Tao-sse mettent 
leur paradis terrestre) ; il n'y avait point encore 
d'hommes ni de peuples sur la surface de la 
terre ; il convenait qu'ils se mariassent ; mais 
la pudeur les arrêtait. Le frère dit à sa sœur : 
puisque le Tien nous a fait pour être ensemble 
et unis par le mariage, faisons-lui un sacrifice 
et marions-nous, sans cela le genre humain 

(1) Mc'moîrcs des missionnaires & Pé-kînç, t. 14, p. 375, . 
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périra avec nous, et la terre restera déserte. » (1) 
Le docteur Fang-Tchi disait à sa fille : ma 
fille, croyez-en la vieillesse d'un père qui vous 
aime, une femme gagne le cœur de son époux 
par ses attentions, ses prévenances, ses égards, 
ses déférences et ses soins respectueux iTamour 
s'use dans le mariage, si l'estime ne Tentre- 
tient; et la vraie estime est toujours accompa- 
gnée de respect : plus vous en témoignerez à 
votre époux, plus vous le forcerez à sentir tout 
le prix de vos bonnes qualités, et à fermer les 
yeux sur vos défauts ; plus vous assurerez votre 
influence dans la famille, et votre autorité 
dans la maison , plus vous vous épargnerez de 
chagrins dans votre ménage et mettrez de bar- 
rières entre votre faiblesse et vous. Votre mère, 
ma chère enfant, votre bonne et tendre mère, 
que vous n'avez pas assez vue et que je pleure- 
rai toujours, ne s'est jamais départie, en douze 
années, des manières nobles et respectueuses 
envers moi, ce qui la fit admirer dans la céré- 
monie de notre mariage ; aussi quelque supérix)- 
rité d'âge que j'eusse sur elle, sa présence 
m'imposait plus que celle des vice-rois et des 
ministres. » 

Il ne s'agit dans tout ce qui précède, que du 
mariage de la femme principale, laquelle est 
choisie ordinairement par les père et mère du 
jeune homme. 

(1) Mémoires des missionnaires^ t. 14, p. 373. 
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L'interveution d'entremetteurs ou d'entre- 
metteuses a fait naître des abus, des superche- 
ries que la loi a dû prévoir ; ainsi, la substitu- 
tion d'une femme à une autre est punie de 
quatre-vingts coups de bambou et le mariage 
est nul. Celle d'un prétendu à un autre entraîne 
un châtiment encore plus sévère ; toutefois, le 
mariage dans ce cas là, peut s'accomplir quand 
les deux prétendus se mettent d'accord. 

Si le protendu enlève sa fiancée avant le 
jour du mariage, il est puni de cinquante 
coups de bambou ; si la prétondue refuse de co- 
habiter avec son mari, l'auteur du mariage su- 
bit seul la peine de cinquante coups. La loi ne 
pouvait imputer à la jeune fille la rupture d'un 
mariage auquel sa volonté avait été étrangère ; 
il faut cependant que les motifs de sa répu- 
gnance soient bien graves pour qu'on y fasse 
droit. 

Il est d'usage traditionnel qu'après un cer- 
tain temps de séjour dans la maison de son 
mari, la femme aille passer deux ou trois mois 
chez ses propres parents, soit pour les conso- 
ler du chagrin de son absence, soit pour faire 
près d eux ses premières couches. On ne sau- 
rait trop approuver un usage qui renoue les 
liens d'affection entre une mère et sa fille; la 
fille, surtout, y trouve un grand soulagement 
du joug nouveau qui lui a été imposé. En effet, 
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la femme principale, en passant des mains de 
ses père et mère aux mains de son mari, ne 
fait que changer de servitude ; elle dépend 
désormais des parents de celui-ci ; elle ne peut 
pas même s'asseoir à la table de son mari ni de 
ses fils ; si elle ne les sert pas elle-même, elle 
doit présider au service et ne manger qu'après 
eux. Cependant, on Ta comparée à la mater fa* 
miliai des romains, bien qu'elle n'ait aucun des 
nobles privilèges qui étaient accordés à la ma- 
trône. 

Si la femme unique ou principale d'un arti- 
san n'est point séquestrée comme celle d'un 
homme riche, elle est soumise aux plus rudes 
travaux. Exclue de l'héritage de son père et de 
son mari, elle se trouve, à leur mort, dénuée 
de tout ; de là ces nombreux suicides de fem- 
mes veuves ou abandonnées qui se pendent ou 
se jettent dans des puits. 

Le mariage entre personnes ayant le môme 
nom est rigoureusement interdit: cette inter- 
diction doit faire naître de grands embarras, 
les noms de famille étant peu multipliés en 
Chine. (1) Elle est attribuée au plus ancien 
empereur de la Chine, à Fou-hi. La loi Ta sanc^ 
tioanée en faisant infliger soixante coups de 



(1) Davis, ia Chine ^ t. i, p. 255, Ta-tsing^leu-lee, chap. 
VIII, &• div. 
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bambou aux délinquantâ et en cassant le ma^ 
riage. 

La loi punit comme incestueuses les unions 
entre parents jusqu'au quatrième degré. 

Nul ne peut épouser ni sa belle-sœur, ni sa 
nièce, ni la sœur de son beau-frère, ni celle de 
sa belle-sœur, ni la sœur de la femme de son petit 
fils, sous peine de mille coups ; c'est presque 
la peine de mort pour ceux qui n'auraient pas 
le moyen de payer l'amende correspondante. Le 
mariage entre oncles et tantes est puni de qua- 
tre-vingts coups. Tous ces mariag-es sont an- 
nulés et les présents de noce confisqués au 
profit du gouvernement. 

Des peines moindres sont édictées contre 
ceux qui épousent les veuves de parents au 
quatrième degré. Il s'agit notamment de ma- 
riages faits avec les principales femmes, car la 
peine infligée pour les mariages avec les fem- 
mes inférieures de ces parents est moindre de 
deux degrés. 

L'interdiction de ces mariages a eu pour but 
principal, dans Torigine, de décentraliser, en 
quoique sorte, les influences de parenté. 

En 1631, Taï-tsoung, empereur tartare, qui 
avait pris pour modèle l'ancien gouvernement 
chinois, fit des règlements sur les mariages des 
Tartares-Mantchous ; il leur défendit d'épouser 
leur belle-mère, leur belle sœur ou leur nièce^ 
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ordonna que leurs veuves choi&iraieut des ma- 
ris dans d'autres familles, et que, si ellci ne 
se remariaient pas, TEtat prendrait soin d'elles 
(1). C'était une protection nouvelle h laquelle 
les femmes, en Chine, étaient peu accoutumées. 
Il n'en existe point de trace dans le Ta-tsing^ 
lett-lee. 

Est encore interdit le mariage contracté pen- 
dant le deuil d'un père ou d'une mère: les 
délinquants sont punis de cent coups ; la peine 
est de quatre-vingts coups, pour le deuil des 
autres pareflts; elle est moindre de deux degrés 
lorsqu'il s'agit d'une épouse inférieure. 

Dans tous ces cas, pourtant, le mariage de- 
meure valable et bien qu'il soit acheté un peu 
cher, la perspective du dénoùment peut décider 
les personnes qui s'aiment à courir les risques 
d'un châtiment dont elles peuvent sortir saines 
et sauves. 

La condamnation des pères et des mères ne 
leur enlève pas le droit d'intervenir dans le 
mariage de leurs enfants. Lorsqu'une grand'- 
raère est enfermée pour un délit capital, ses fils 
et ses filles ne peuvent contracter de mariage 
sans son consentement ; ce consentement don- 
né, le mariage s'accomplit, mais sans repas de 
noce. Le législateur a été inspiré ici par un sen- 
timent de haute convenance dont on retrouve 

(I) Orosicr, UU'olrç de la Chine, t. 10, p. W, 
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encore un autre exemple dans cette clause qui 
défend à une femme, sous peine de quatre- 
vîngrts coups, de se livrer à des plaisirs osten- 
sibles, tels que musique, danse, festin, pen- 
dant que son mari ou un de ses proches parents 
se trouve en prison. (1) 

Quiconque épouse, avec connaissance de 
cause, une femme condamnée qui s'est soustraite 
au châtiment, est lui-même condamné à la 
peine encourue par cette femme, avec la réduc- 
tion d'un degré, si elle a été condamnée à mort. 
Dans le cas d'ignorance, aucune peine ne lui 
est infligée, et ce cas doit être le plus fré- 
quent, car il est rare qu'on s'expose sciemment 
à une pareille solidarité. 

Pour prévenir les influences qui peuvent 
naître des alliances de familles, le législateur 
défend à un fonctionnaire ou officier du gou- 
vernement d'épouser la fille d'un habitant du 
pays soumis à sa juridiction, sous peine de 
quatre-vingts coups ou d'une amende propor- 
tionnée. 

De même, un magistrat qui épouse la fille 
d'une personne devant comparaître à spn tri- 
bunal pour être jugée par lui, est passible de 
cent coups ; l'agent de ce mariage encourt la 
même peine. Dans ce cas, le mariage est an- 
nulé, et les présents de noces soot confisqués. 

(i) Sect. 180. 
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Si un officier abuse de sa position pour ob* 
tenir une femme par contrainte, il encourt 
seul la peine augmentée de deux degrés en 
plus ; s'il fait contracter un pareil mariagre à un 
de ses enfants, il est également puni. 

Le rapt est poursuivi comme un crime capi- 
tal. Celui qui enlève la femme ou la fille d'un 
homme libre, même pour l'épouser, est condam- 
né à la strangulation. Celui qui l'enlève pour 
la donner à un parent, encourt la même peine; 
quant à ce dernier il n'est puni qu'en cas de 
connivence. 

Un fonctionnaire du gouvernement, son fils 
ou son petit-fils qui épouse une musicienne, 
une danseuse ou une comédienne, est puni de 
soixante coups ; le mariage est nul, Ja femme 
est renvoyée à ses parents et forcée de renon- 
cer à sa profession. C'est un exemple de la 
réprobation attachée par les Chinois à la cul- 
ture des arts. 

L'introduction du bouddhisme et les pratiques 
des Tao-ssé ont. provoqué des lois à l'usage de 
leurs coreligionnaires. Le mariage entre des 
prêtres du Bouddha et des adeptes de la secte 
des Tao-ssé, entre bonses et bonsesses est con- 
sidéré comme un inceste ou un adultère ; le 
coupable est expulsé de son ordre ; ses com- 
plices sont également punis. Ainsi, malgré 
j' indifférence des Chinois pour les cultes reli- 
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gîeux, les législateurs ont cru devoir sanction- 
ner l'observance de leurs règles particulières. 

Un chef de famille qui fait épouser h son 
esclaye^la fille d'un homme libre, est condamné 
à quatre-vingrts coups ; même peine pour le 
complice ; la peine de Tesclave est diminuée' de 
deux degrés. C'est encore trop puisqu'il n'a 
pas agi librement. 

Enfin, celui qui trompe en présentant en 
mariage un esclave ou une esclave comme 
libre, est puni de quatre-vingt-dix coups. 

Telles sont les règles concernant les prélimi- 
naires et l'accomplissement du mariage. Exa- 
minons maintenant la condition respective de 
la femme principale et des femmes secondes. 

La polygamie a été pratiquée en Chine dès 
la plus haute antiquité, mais, pour en éviter les 
désordres, on la régularisa en accordant une 
sorte de légitimité aux femmes secondes ; 
tout Chinois a pu et peut encore épouser plu- 
sieurs femmes, en réservant les droits et pré- 
rogatives de l'épouse principale. 

Il est défendu de prendre deux femmes prin- 
cipales sous peine de cent coups; Dans le roman 
des Deux Cousines^ un lettré épouse deux 
femmes, cousines entr'elles, dans une même 
cérémonie ; mais la plus jeune, Li^ avait décla- 
ré auparavant qu'elle ne serait que secon- 
de femme, consentant h s'abaisser à ce rang 
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infime pour épouser ua homme remarquable 
par son savoir. 

On attribue l'immense population de la Chine 
à la faculté qu'ont toujours eue les Chinois 
d^avoir pluaieurs femmes, ainsi qu*à leur indus- 
trie, au morcellement de la propriété, et enfin, 
à leur répugnance pour la guerre. Or, la popu- 
lation féminine y étant la plus considérable, il 
en résulte que la polygamie s'entretient et se 
perpétue par son usage même. 

Le Tcheou'îi parle du pays appelé Ki-tcheou, 
dont la population est en proportion de deux 
hommes pour trois femmes. (1) 

Depuis cette époque, la population ayant 
beaucoup accru, le nombre des femmes a aug- 
menté également; les deux faits, si opposés, de 
la polygamie et de l'exposition des filles, attes- 
tent bien un excédant, du côté de la popula- 
tion féminine. 

Les lettrés, pour justifier la polygamie, s'au- 
torisent de Koung-tseu, qui, interrogé sur ce 
sujet, disait : « Quand l'habit qu'on porte est 
vieux, usé, hors d'usage, on peut en prendre 
un autre. » Il n'admettait pourtant la polyga- 
mie que dans le cas de stérilité. Mais le prétexte 
suscite l'abus ; l'exemple des empereurs autori- 
sait d'ailleurs les riches à satisfaire leurs capri- 
ces et ils ne s'en firent point faute. La loi sanc* 

(1) L. XXVIII, 849. 
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tionna, en le réglementant, ce qu'elle ne pou- 
vait empêcher. 

Les femmes secondes, appelées Tsîeï (petites 
femmes), sont épousées sans beaucoup de cé- 
rémonie ; il suffit de payer à leurs parents une 
certaine somme et de s'engag-er par écrit à les 
bien traiter. Elles sont égales entr'elles et sou- 
mises à la femme principale ; leurs enfants 
appartiennent à celle-ci plus qu'à elles-mêmes 
et portent son deuil. Cependant, si à Tâge de 
cinquante ans, la femme principale n'a point 
eu de fils, c'est le premier né des femmes se- 
condes qui hérite du père (1) et, dès lors, la po- 
sition de la mère devient presque égale à celle 
de la principale femme. 

Il résulte des prescriptions et préceptes du 
Li'Ki que, dans l'origine, les concubines n'é- 
taient que de simples maîtresses et souvent des 
étrangères ou des criminelles que l'on vendait, 
et la loi ne prescrivait aucune formalité pour 
les épouser. « A moins qu'une concubine n'ait 
passé cinquante ans, dit-il, elle doit servir son 
mari à table de cinq en cinq jours. Elle s'y pré- 
pare par le bain, fait sa toilette, prend ses ai- 
guilles de tête, ses brodequins. Mais quelqu'aimée 
qu'elle soit, elle ne doit pas prétendre à être si 
bien habillée, ou si bien nourrie que l'épouse. 
Quand l'épouse est absente, elle ne doit pas 

(1) Troisième div., sec t. 78. 
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prétendre tenir sa place le soir. » (Li-£t, arL 12.) 
La concubine n'a aucune sorte d'autorité 
dans la maison ; elle ne peut pas même s'as- 
seoir en présence de l'épouse légitime. (2) Elle 
est comme hors de rang, et la piété filiale même 
ne peut la tirer de l'abjection qui rejaillit sur 
ses enfants. 

Si la concubine d'un lettré n'a point eu d'en- 
fant elle ne porte point le deuil à sa mort. (Lt« 
Ki, art. 15.) A la mort du père, les enfants des 
concubines ne logent point dans l'appartement 
de deuil. 

Un père ne préside pas aux obsèques d'un 
fils qu'il a eu d'une concubine. De même, le 
fils d'une concubine ne préside pas aux obsè- 
ques de son père ; il ne prend que le petit deuil 
à la mort de sa mère. (Ibid. art. 38.) 

La femme principale a tout pouvoir sur les 
enfants des femmes inférieures, comme l'atteste 
un passage du drame intitulé : Un héritier dans 
la vieillesse ; le vieillard qui voit une de ses 
femmes secondes enceinte, dit à sa principale : 
c Sia-mei est enceinte; qu'elle enfante un gar- 
çon ou une fille, cet enfant sera votre proprié- 
té ; vous pourrez le louer ou le vendre à votre 
fantaisie. » Il faut dire cependant qu'il exagère 
des droits auxquels la loi a opposé une certaine 
limite. 

(1) Mém, des missionnaires, t. 14, p. 456. 
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Malgré la faculté d'avoir autant de femmes 
que le permet sa fortune, le Chinois riche est 
ombrageux et soumet sa principale à une 
étroite réclusion! Elle ne peut sortir qu'en 
chaise & porteurs, ou dans une sorte.de brouette 
couverte, pour rendre visite à une amie ou à 
une parente. Se laisser voir dans la rue équi- 
vaut, pour elle, à Tadultère, et donne droit au 
mari de la vendre, s'il peut prouver qu'elle a 
eu l'intention d'attirer les regards. 

Ces femmes sont souvent renfermées dans des 
habitations différentes, indépendantes, dissimu* 
lées aux regards et dont les murs n'ont d'autre 
ouverture qu'une porte juste assez large pour 
le passage d'un palanquin. A la campagne, où 
les maisons n'ont qu'un rez-de-chaussée, la 
muraille est assez haute pour cacher même la 
toiture, en sorte que les femmes ne peuvent 
rien voir au dehors. Les diverses femmes d'un 
mari riche ne mangent pas ensemble et sont 
servies dans leurs appartements respectifs : là 
elles boivent le thé, fument & leur aise et 
servent gracieusement les personnes que leur 
présente le mari. 

Le Chi-King dépeint le triste sort d'une 
femme qui, en se mariant, passe de sa famille 
dans une famille étrangère : « Triste condition 
que celle d'une femme ! son sort est dans les 
mains de l'époux à qui on la donne. A peine 
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est-elle unie h lui par les liens qui devraient 
faire son bonheur, qu'elle doit le suivre comme 
une esclave suit son maître. En entrant dans sa 
famille elle perd la sienne ». En eflfet, elle sert 
désormais, son beau-père et sa belle-mère 
comme elle servirait son père et sa mère. Elle 
ne paraît jamais devant eux sans avoir un sa- 
chet d'odeurs, et sans être vêtue de ses grands 
habits. Quand elle entre dans leur chambre, 
elle compose son maintien, baisse le ton de sa 
voix, et leur demande respectueusement si leurs 
habits sont trop chauds ou trop froids, s'ils sont 
incommodés. Soit que sa belle-mère entre ou 
sorte, elle la soutient et l'aide à marcher.... 
Quelque soin ou service qu'elle lui rende, elle 
doit avoir un air ouvert et des manières égale- 
ment respectueuses et aisées. Elle ne se retire 
pas dans sa chambre sans Tagréme^it de sa belle- 
mère, elle n'en sort pas non plus sans sa per- 
mission. Une bru n'a rien en propre, ne tient 
rien de caché, n'a aucun meuble qui lui soit per- 
sonnellement affecté, ne prête ni ne donne rien 
de son chef ; si quelqu'un lui fait un présent en 
habits, entoile, en soieries, en sachets d'odeurs, 
en parfums, et, si elle le reçoit, elle va le pré- 
senter à son beau-père et à sa belle-mère ; s'ils 
l'acceptent, elle s'en réjouit comme si on lui en 
faisait présent une seconde fois ; s'ils le lui ren- 
dent, elle doit d'abord s'excuser de l'accepter, 
et quand ils l'y obligent, elle les en remercie 
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et le garde pour le leur offrir de nouveau. (1) 

L'épouse principale se venge souvent de Top- 
pression de son mari, en opprimant à son tour 
les femmes inférieures ; la jalousie et les en- 
nuis d'une vie séquestrée, tout contribue à lui 
donner un caractère acariâtre dont elle fait 
souffrir celles qui l'entourent et sont à ses or- 
dres ; au point que le mari est souvent obligé 
de les faire loger et vivre séparément. 

L'état d'ignorance et de claustration où sont 
réduites les femmes, condamne les plus riches 
à une vie frivole; la toilette est leur unique 
occupation, et bien qu'elles reçoivent peu de 
visiteurs, elles s'ingénient à trouver le moyen 
de rehausser leurs charmes par de brillants 
atours, qui ne font que rendre leurs maris en- 
core plus ombrageux. 

Un auteur peu sympathique, il est vrai, aux 
Chinois, rapporte un fait singulier de jalousie. 
Une femme est-elle malade, son mari fait pas- 
ser autour de son poignet un fil de soie dont le 
médecin tient l'extrémité pour juger de l'état 
du pouls. (2) Sans doute l'auteur a tiré une con- 
clusion trop générale de faits particuliers dont 
il avait eu connaissance, mais ce trait caracté- 
rise un côté des mœurs chinoises. 

(1) Li-ki, Chap. nei-tsee. 

(1) De Paw, Recherchais sv.r les Chinois^ t. 1, p. 66, 
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La puissance du mari ne va pas jusqu'à dis- 
poser de la femme comme d'une propriété alié- 
nable. Le législateur chinois a dû prévoir les 
abus d'une autorité à laquelle il n'assignait pas 
assez de limites. Ilpunit de quatre- vingrts coups 
de bambou celui qui cède sa femme à un autre, 
tandis qu'il ne punit que de soixante coups le 
père qui loue sa fille. 

La même peine est encourue par ceux qui 
épousent ou prennent à loyer les femmes qu'ils 
savent appartenir à d'autres. Ces unions sont 
annulées et les cadeaux faits dans cette cir- 
couHtance, confisqués au profit du gouverne* 
ment. 

Le mari n'est point puni pour 'avoir battu sa 
femme principale, à moins qu'il ne l'ait blessée ; 
dans ce cas, il encourt une peine moindre de 
deux degrés que dans les cas ordinaires, où. les 
époux se font une blessure pareille. S'il .la tue 
il est condamné à la strangulation. 

Celui qui blesse sa femme inférieure est puni 
d'un degré de moins que le précédent; si le 
coup est mortel, il est condamné à cent coups 
et à trois ans de bannissement. (1) • 

La loi punit d'une peine égale le mari qui 
accuse faussement sa femme principale et la 
femme principale qui accuse faussement une 
femme inférieure. (2) C'est une conséquence de 

(1) Section 214. 

(2) Stction 332. 



LA FSMMX B|l CHINS. 47 

rassimilation des rapports entre le mari et la 
femme principale, d'une part, et entre celle- 
ci et les femmes secondes, de l'autre. 

Celui qui tue sa femme parce qu'elle a frappé 
ou injurié son père ou sa mère, son grand-père 
ou sa grand'mère, en est quitte pour cent coups 
de bambou. 

Le mari n'est pas responsable de la mort de 
sa femme si elle se suicide pour avoir été frap- 
pée ou injuriée par lui, puisqu'il a le droit de 
la frapper sans la blesser. 

Mais celui qui tue sa femme sous prétexte 
qu'elle a manqué de respect à la mémoire de ses 
ascendants est condamné à la strangulation. (1) 

Enfin, la loi punit de quatre-vingts coups ce- 
lui qui frappe une femme enceinte de quatre- 
vingt-dix jours. (2) 

Si le mari a le droit de battre sa femme, il 
n'a pas celui de la faire descendre de son rang, 
de substituer une femme seconde à la princi- 
pale. Celui qui élève au premier rang une 
femme seconde du vivant de sa femme princi- 
pale, sans dégrader celle-ci, est condamné à 
quatre-vingt-dix coups. La loi seule peut faire 
décheoir une femme principale, en cas de délit 
prévu. Son sort n'a donc pas été complètement 
livré h la discrétion du mari. Il y allait, d'ail- 

(1) S0ct. 293. 

(2) Sect. m. 
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leurs de lasainteté du Umt conjugal, déjà trop 
atteint par la polygamie. 

La loi qui doit protéger le faible contre le fort 
semble, au contraire, en Chine, protéger le fort 
contrôle faible.jgr^lle punit plus rigoiiTftii « 
sèment la femme qui malti^teson.jnari, que 
le mari qui maltraite-^g Temm e, Les sexes ne 
sont pas même égauxKevant la pénalité. 

La femme principale qui frappe son mari, est 
punie de cent coups et le mari peut demander le 
divorce. Si elle le frappe jusqu'à le blesser, elle 
est punie de trois degrés de plus. S'il en résulte 
pour lui une infirmité incurable, elle est con- 
damnée à la strangulation ; s'il en meurt, à la 
décapitation. (1) Enfin, si elle le tue avec inten- 
tion, elle est condamnée à subir une exécution 
lente et douloureuse, c'est-à-dire le supplice 
des couteaux. 

La femme inférieure qui frappe son mari ou 
la principale femme, encourt une peine de deux 
degrés de plus que celle subie par la femme prin- 
cipale pour le même cas. 

Si quelques circonstances rendent son délit 
plus grave, la peine correspond à celle encou- 
rue par la femme principale. 

(1) Il y a pour les Chinois une grande différence entre la 
strangulation et la décapitation. Dans le premier cas, le corps 
demeurant entier, peut receroir une sépulture complète ; 
dans le deuxième cas, la tète est mise en cage et abandon- 
née; le corps seul est liTré aux parents. 
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La femme principato ou inférieure qui frappe 
un des parents de son mari» est punie de la 
même peine que celui-ci aurait méritée pour 
avoir frappé ce parent. Si celui-ci en meurt, 
elle est condamnée à la strangulation. 

Toute femme convaincue du projet de tuer àbn 
mari, le père ou la mère, le grand-père ou la 
grand'mère de son mari, encourt la mort par 
décapitation ; si ce projet est suivi d'exécution, 
elle subit le supplice des couteaux (1); son com- 
plice est condamné à la décapitation ; si celui- 
ci a seul fait le coup, elle ne subit que la stran- 
gulation. 

Toute femme principale ou inférieure qui 
frappe le père ou la mère, le grand-père ou la 
grand'mère paternels de son mari, après la mort 
de ce dernier, et même lorsqu'elle se sera re- 
mariée, subira la même peine que si elle les avait 
frappés du vivant de son conjoint (2), excepté 
dans le cas où elle aurait divorcé, car, alors, les 
liens de parenté étant rompus, le délit devient 
moins gra^e. 

Une fille ou une petite-fille qui outrage ses 
père, mère, grand-père ou grand'mère du côté 
paternel ; une femme qui outrage le père ou la 
mère, le grand-père ou la grand'mère de son 
mari, sont condamnées à la strangulation. 

La veuve, principale ou inférieure, qui ou- 

(1) Sixième dirisim, sect. 284. 

(2) Sect. 322. 
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trage les ascendants du défont est punie comme 
si elle Teût fait de son vivant. (1) 

La femme principale qui frappe une femme 
inférieure de son mari, subit la môme peine que 
le mari qui blesse sa femme principale. 

L'action de frapper le père ou la mère d'une 
femme principale, est punie de soixante coups 
et d'une année de bannissement ; s'il en résulte 
une infirmité incurable, le coupable sera étran- 
glé; si la mort s'ensuit, il sera décapité. (2) 

Le législateur, en établissant une ligne de 
démarcation bien tranchée entre la femme prin« 
cipale et les femmes secondes, a dû déterminer 
les rapports des enfants entre eux et avec 
celles-ci. 

Si l'enfant d'une femme principale bat la 
femme inférieure de son père, il est puni d'un 
degré plus fort que dans les cas ordinaires. Si 
Tenfant d'une femme inférieure bat un enfant 
des autres femmes inférieures, ou un enfant de 
sa propre mère, il est puni de deux degrés de 
plus ; quand la mort s'ensuit, la peine est réglée 
comme dans les cas ordinaires entre égaux. (3} 

Pour la femme inférieure qui frappe des en- 
fants que son mari a eus de ses autres femmes, 
la peine est moins forte de deux degrés que dans 
les cas ordinaires entre égaux. Si elle bat les 

(1) Sect. 331. 

(2) Sixième dir., sect. 310. 

(3) Sact. 322. , 
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enfants de la femme principale, la peine est la 
même que dans les cas ordinaires. 

Le légriplateur chinois est d'autant moins excu- 
sable de permettre au mari de maltraiter sa 
femme, qu'il lui accorde beaucoup de prétextes 
pour la répudier, tels sont: 1» La stérilité, 2« 
rimpudicité, 3* le mépris envers les père et mère, 
4» la médisance, & le penchant au vol, 6* un 
caractère jaloux, 7^ une maladie habituelle. 
Autant dire qu'il peut la répudier toutes les fois 
qu'il le veut; mais ces clauses sont annulées, si 
la femme a porté pendant trois ans le deuil du 
père ou de la mère de son mari, parce que l'ac- 
complissement de ce devoir la rend digne de 
respect et d'égards. Koung-tseu (Gonfucius) 
ne voulait pas qu'un mari pût répudier sa femme 
dans trois circonstances : 1*^ Lorsqu'elle n'a ni 
père ni mère, 2^ lorsqu'elle porte un deuil de 
trois ans, 3» lorsque le mari s'est enrichi pendant 
le mariage. Si le mari est riche, la faculté d'avoir 
plusieurs femmes secondes doit le rendre moins 
susceptible envers les défauts de sa femme 
principale. 

Quand la femme n'a plus de parents pour la 
recevoir, le mari qui la chasse est puni de 
quatre-vingts coups de bambou et obligé de la 
reprendre. Belle sécurité pour elle ! 

Les femmes des hauts fonctionnaires, dans 
le cas du divorce, perdent le rang qu'avaient 
leurs maris ; mais elles ne sont pas privées du 
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rang qu'elles tiennent de leurs enfants, parce 
que les liens naturels subsistent toujours, no- 
nobstant le divorce des père et mère. (1) 

Quand les deux époux sont d'accord pour se 
séparer, le divorce peut avoir lieu de plein 
droit. 

La femme qui se retire de la maison conju- 
gale sans l'agrément de son mari, est condam- 
née à cent coups, et celui-ci a le droit de la 
vendre. Si, pendant la séparation, elle épouse 
un autre homme, elle est condamnée à être 
étranglée. 

L'absence d'un mari pendant trois ans n'au- 
torise pas la femme à abandonner sa maison ; 
le juge seul peut lui en donner le droit, autre- 
ment elle serait condamnée à quatre-vingts 
coups et, si elle avait voulu se remarier, à cent 
coups. 

La répudiation fait à la femme le sort le plus 
déplorable, car elle se trouve abandonnée et 
méprisée de tous. Parmi les élégies contenues 
dans le Chi-King, il en est qui expriment les 
lamentations touchantes de femmes répudiées ; 
en voici deux passages : 

« L'ingrat me délaisse au plus fort de l'orage ; 
la plus petite source fertilise les plus belles 
campagnes ; elles s'empressent de lui ouvrir 
leur sein et moi, je suis rejetée avec mépris. 

(i) Première div., »ect, i2. 
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O lannes, ô regrets accablants ! ô ingrat, que 
tu me coûtes de soupirs!... qui pourrait te ra- 
mener vers moi ? » 

Et dans une autre pièce : 

« Semblables à deux nuages qni se sont unis 
au haut des airs et que les plus violents orages 
ne sauraient séparer, nous étions liés Tun à 
l'autre par un éternel hymen, nous ne devions 
plus faire qu'un cœur ; la moindre colère ou le 
moindre dégoût eût été un crime, et pareil à 
celui qui arrache les feuilles en laissant les 
racines, tu me bannis de ta maison comme si, 
infidèle à mon honneur et à ma vertu, je n'étais 
plus ton épouse et pouvais cesser de l'être. » 

Ces lamentations nous montrent qu*à une 
époque déjà fort ancienne, le mari pouvait répu- 
dier sa femme au gré de ses fantaisies. 

En cas d'adultère de la femme (celui de l'hom- 
me n'est point prévu), le mariage est dissous 
et le mari qui ne renverrait pas la coupable 
serait lui-même condamné à quatre-vingts 
coups. Le divorce est donc obligatoire, comme 
dans le cas d'un délit grave commis par la 
femme, pour lequel la loi veut que les époux 
soient séparés. 

Lorsque le mari lui-même consent à l'adul- 
tère d'une de ses femmes, il est puni, comme elle, 
de quatre-vingt-dix coups. Mais s'il force sa 
femme principale ou inférieure ou toute autre 
femme élevée chez lui, à se laisser séduire^ il 
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est puni de cent coups et le séducteur de qua- 
tre-yingrts ; la femme est renvoyée à sa famille ; 
on ne pouvait la punir, en eflfët, d'avoir été 
l'instrument passif de la cupidité du mari et de 
la débauche d'un séducteur. 

Si le mari, ayant découvert l'adultère de sa 
femme, vend celle^i à son complicCi il est puni 
de cent coups. (1) 

Dans les statuts supplémentaires annexés à 
la section 366, il est déclaré que les individus 
coupables d'adultère avec la femme principale 
d'un ofSicier civil ou militaire, seront condam- 
nés avec elle à la strangulation. 

Tout ofllcier civil ou militaire, coupable d'a- 
dultère avec la femme principale d'un simple 
particulier, sera dégradé et puni de cent coups, 
et portera la cangue pendant une lune ; mêmes 
peines pour tous les cas ordinaires d'adultère. 

Si les coupables sont esclaves, ils subissent 
cent coups ; le besoin (ju'on a de leur travail 
leur fait sans doute éviter la cangue. 

Les complices sont punis d'un degré moindre 
que les coupables principaux. 

Le mari qui surprend en adultère une de ses 
femmes, soit la principale, soit les inférieures, 
s'il tue sur le champ le séducteur ou la femme, 
ou même tous les deux, n'encourt aucune peine. 

La femme adultère qui trame avec son com- 
plice la mort de son mari, subit la mort par 

(i; Sect. 3d8. 
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une exécution lente et douloureuse, et son 
complice est décapité ; si son mari est tué sans 
sa participation, elle est seulement étranglée. (1) 

Lorsque les officiers civils et militaires ou 
leurs commis entretiennent des relations avec 
les femmes ou les filles des habitants soumis 
à leur juridiction, la peine qu'ils encourent est 
plus forte de deux degrés que dans le même 
cas entre égaux. Ils perdent leurs places et sont 
déclarés incapables de tout service public ; la 
femme est punie comme dans les cas ordi- 
naires. 

Une séduction plus odieuse encore est celle 
des juges à Tégard des femmes en prison ; ces 
juges sont punis de cent coups et bannis pour 
trois années. En cas de violence, ils sont étran- 
glés, la femme ne subit aucune peine pour ce 
fait. (3) Le législateur a bien compris que n'é- 
tant pas libre, elle n'a pu agir criminellement. 

La simple tentative de séduction entraîne 
des peines plus ou moins fortes, selon les cir- 
constances. 

La correspondance avec une femme non ma- 
riée, est punie de soixante-dix coups, et avec 
une femme mariée de quatre-vingts coups ; 
lorsque l'intrigue est plus directe, la peine est 
de cent coups. 

(1) Sixième div., sect* 125. 

(2) Sect. 371. 
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La violence faite à une femme mariée ou non, 
par enlèvement ou autrement, est punie par la 
strangulation ; même peine pour les complices. 

La tentative de rapt est punie de cent coups 
et du bannissement perpétuel. 

Enfin, le créancier qui reçoit une femme de 
son débiteur pour gage de paiement, encourt 
la peine de cent coups ; s*il Tenlève de force, la 
peine devient plus sévère de deux degrés ; s'il 
abuse d'elle, il est condamné à être étranglé ; 
dans ces divers cas la dette est annulée. (1) 

La fidélité de la femme à son mari devant 
survivre à celui-ci, quand elle n'en porte pas 
le deuil, elle est punie de soixante coups et 
d'une année de bannissement ; si elle quitte le 
deuil avant le temps légal et se livre à la mu- 
sique ou à d'autres jeux, elle est punie de qua- 
tre-vingts coups. (2) Il faut donc qu'elle de- 
meure comme condamnée au souvenir d'un 
homme qu'elle avait, peut-être, détesté. 

Bien que le veuvage donne à la femme une 
certaine indépendance, il ne lui permet pas de 
disposer d'elle-même sans l'autorisation de ses 
proches parents ; faute de cette autorisation, 
elle est poursuivie comme adultère. 

Toutefois, celui de ses parents qui l'oblige- 
rait à se remarier malgré elle, serait condamné 

(1) Sect. 179. 

(î) Troisième div , sect. 149. 
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lui-même à quatre-vingts coups; la peine 
augmente d'un ou de plusieurs degrés propor- 
tionnellement à réloignement de parenté ; en 
effet, moins on a de droit sur une personne plus 
on est coupable de la contraindre. 

Quant aux époux ainsi mariés, leur union 
peut devenir légalement valable. (1) 

La femme qui a reçu un titre honorable de 
l'empereur pendant la vie de son époux, est 
condamnée à cent coups si elle convole à de 
nouvelles noces, et le mariage est annulé. La 
peine subie par le mari est de cinq degrés 
moins forte, les présents de noces sont confis- 
qués au profit du gouvernement. Celui qui a 
contracté cette union sans connaissance de cau- 
se, n'est passible d'aucune peine. 

Un statut supplémentaire de la soixante-dix- 
liuitième section porte que la veuve qui, n'ayant 
point d'enfant, ne se remarie pas, pourra de- 
meurer en possession des biens de sa famille, 
à la seule condition d'appeler à lui succéder son 
plus proche parent. 

Quand les titres dont jouit une famille s'étei- 
gnent, faute d'enfants mâles capables de suc- 
céder à des dignités héréditaires, la veuve de 
celui qui les a possédés le dernier, touche pen- 
dant sa vie les émoluments qui y sont atta- 
chés. (2) 

(1) Sect. 179. 

{i) Deuxième div,, sect. 47. 
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On rintéresse ainsi à ne point ge remarier. 

Le sort de la veuve, tout subordonné qu'il est 
encore, ne manque pas d'une certaine indépen- 
dance, puisqu'il laisse la femme mc^esse de 
gouverner son intérieur et de s'attirer beaucoup 
de considération par l'habileté et la sagesse 
d'une gestion sans contrôle. 

Quant h l'homme veuf de son épouse princi- 
pale, il n'est plus obligé d'en choisir une autre 
dans une famille égale à la sienne, et il a le 
droit d'élever au premier rang celle de ses 
femmes secondes qu'il préfère ou qui lui a don* 
né un fils. La loi ne lui impose même pas dedé^ 
lai entre la mort de sa femme et un nouveau ma* 
riage ; toutefois il est mal vu s'il se presse trop. 

Un commentateur du livre des récompensei 
et des peines raconte qu'un haut fonctionnaire 
de l'Etat ayant perdu sa femme qu'il aimait 
beaucoup, et montrant un grand désespoir, 
l'empereur lui-même chercha à le consoler ! 
Cet homme se consola en effet et ne tarda pas 
à se remarier. Alors, le même empereur, Thien- 
chun, furieux de ce prompt changement, s'é- 
cria : «Puisque cet homme a montré 'si peu 
d'attachement pour sa femme, comment pour- 
rait-il me servir fidèlement? » Il lui fit donner 
la bastonnade et l'éloigna pour toujours. Voilà 
un empereur qui niéritait bien des femmes, 
mais c'est un exemple unique dans l'histoire de 
là Chine, 
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L*état de veuve, honoré dans les hautes clas- 
ses, n'est gruère possible dans les classes infé- 
rieures. Les jeunes veuves y sont même incitées 
par leurs parents et les parents du défunt h 
épouser des hommes de leur choix parce qu'ils 
en reçoivent des gfratifications. (1) 

Malgré l'état d'infériorité de la femme prin- 
cipale et l'abjection des femmes secondes, le 
mariage a toujours été en Chine une institution 
importante. 

Le Tcheou'li porte que les personnes qui meu- 
rent sans avoir été mariées seront réunies en- 
semble dans le même cimetière. L'officier des 
mariages défend que celles qu'on change de 
sépulture, parce qu'elles n'ont pas été mariées, 
soient placées à côté des jeunes gens fiancés à 
des filles mortes avant l'âgée nubile. 

C'est ce même officier qui préside à toutes 
les discussions concernant les rapports de 
l'homme et de la femmci et cela à huis-clos^ 
sous le sceau du secret. S'il s'agit de fautes 
graves, il renvoie les parties devant les ju- 
ges. (2) 

Bien que Koung-tseu (Confucius) ait consa- 
cré par l'autorité de sa parole la subordination 
de la femme, il a fait ressortir la dignité de 
l'épouse en proclamant le mariage un état par 

(l)Deguigaeii t. It, p. t82. 
(Z) U XIII, 
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lequel riiomme remplit le mieux sa destinée. 
Il distinguait les devoirs communs aux deux 
sexes et ceux qui sont propres à chacun d'eux. 
La tendresse, la confiance réciproque, les égards, 
selon lui, sont la base de la conduite des deux 
époux. Mais, en véritable chinois, il ajoute : 
« La femme est redevable à son mari de tout ce 
qu'elle est ; s'il meurt, il faut qu'elle garde le 
veuvage et dépende de son fils aîné. » 

Il ne veut pas qu'elle se montre au dehors et 
s'occupe de ce qui s'y passe. « C'est en menant 
cette vie retirée, dit-il, qu'elle jouira parmi ses 
descendants de la gloire de s'être conformée à 
tous les devoirs de son sexe. » 

Voilà une gloire à venir qui coûte un peu 
cher dans le présent. 

Son disciple Meng-tseu a également consa- 
cré le rôle inférieur et subordonné de l'épouse. 
Il cite le livre des rites qui porte : « Lorsque 
la jeune fille se marie, sa mère lui donne ses 
instructions ; lorsqu'elle se rend à la demeure 
de son époux, sa mère l'accompagne jusqu'à la 
porte, et lui dit : Quand tu seras dans la mai- 
son de ton mari, tu devras être respectueuse, 
attentive et circonspecte. Ne t'oppose pas à ses 
volontés ; faire de l'obéissance et de la soumis- 
sion sa règle de conduite, est la loi de la femme 
mariée. » 

Le ChUKing porte : « La triste condition 
que celle d'une femme I son sort est dans 
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les mains de Tépoux à qui on la donne. A peine 
est-elle unie à lui par les liens qui devraient 
faire son bonheur, qu'il faut qu'elle le suive 
comme une esclave. Cette séparation lui perce 
le cœur. Elle reçoit les derniers adieux de sa 
mère sans les entendre, à cause de l'excès de sa 
peine et personne n'en est touché. » 

Le livre des récompenses et des peines^ code 
moral de la secte du Tao^ rédigé postérieure- 
ment à notre ère et commenté par des Boud- 
dhistes, prêche également la subordination des 
femmes. Un commentateur se plaint que de 
son temps les maris ne savent pas gouverner 
leurs maisons, sont menés par leurs femmes, 
et les laissent commander à leurs domestiques 
d'une voix bruyante. Or, il n*est rien qui fasse 
plus de honte à un Chinois que la réputation 
d'être mené par sa femme ; il vaut mieux avoir 
celle de la maltraiter. C'est un fait que constate 
un missionnaire, M. Hue, dans son livre: YEm- 
pire Chinois, rempli de curieux détails sur les 
mœurs actuelles de la Chine. 

Le commentateur ajoute comme correctif 
qu'une jeune femme qui est loin de son père, 
de sa mère, de ses frères, n'a, pendant toute sa 
vie d'autre appui que l'époux qu'on lui a donné : 
« Comment, dit-il, peut-on avoir le cœur assez 
dur pour ne pas vivre en bonne intelligence avec 
elle ? Si elle est laide de figure, songez que votre 
union avec elle a été déterminée par le ciel depuis 



62 LA FEMME EK CHINE. 

des siècles Si elle n'apporte qu'une faible 

dot, songez que le destin n'a pas permis que 
vous eussiez une femme riche. » De pareils 
motifs sont peu faits, il faut en convenir, pour 
inspirer l'amour conjugal. 

Un autre commentateur dit que le mari est 
la providence de sa femme, parce que c'est de 
lui seul qu'elle tient les choses nécessaires à la 
vie. S'il a des torts, elle doit lui faire de douces 
représentations ; s'il est dur et inhumain, elle 
doit être patiente et résignée. « Lorsqu'une per- 
sonne naît avec un corps de femme, son mal- 
heur, dit-il, est toujours la conséquence des 
crimes qu'elle a commis dans sa vie passée ; si 
elle les aggrave en manquant de respect h son 
mari, elle s'expose à parcourir, après sa mort^ 
une des carrières malheureuses qui consistent, 
soit à devenir une bête de somme^ soit h subir 
les tourments étemels. » 

Les bouddhistes, on le voit, ont renchéri sur 
l^opinion déjà fort défavorable des moralistes 
chinois sur les femmes, en y ajoutant la sanc- 
tion de croyances religieuses. 



CHAPITRE III 



Impératrice mère. — Impératrice épouse. — Couron- 
nement de rimpératrice. — Ses attributions. — Sa 
toilette. — Ses funérailles. — Les autres femmes 
de TEmpereur. — Leurs titres, leurs fonctions. — 
La cour tartare. — Les concubines. — Les eunu- 
ques. 

La première femme, en Chine, est la veuve 
d'un empereur, rimpératrice mère, dont le rôle 
important est constaté par l'histoire. L'impéra- 
trice mère reçoit des hommages égaux à ceux 
qui sont rendus h son fils et celui-ci n'entre- 
prend rien sans la consulter. Tous les cinq 
jours, s'il se conforme aux règles traditionnel- 
les, il lui fait une visite de cérémonie. Au pre- 
mier jour de l'an et surtput lorsqu'elle entre 
dans sa soixantième année on célèbre une fête 
splendide en son honneur. 

Voici comment les choses se passent. Lors* 
que le soleil commence à paraître sur l'horizon, 
tous les mandarins des tribunaux en grands 
habits de cérémonie se placent, selon leur rang, 
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dans la cour extérieure qui est entre la salle 
du trône et la porte du palais. Les princes de la 
famille impériale, également en grands habits de 
cérémonie, viennent se ranger dans la cour de 
l'intérieur du palais. L'empereur sort de son 
appartement et est porté dans un palanquin. 
Comme le palais de l'impératrice n'est sé- 
paré que par quelques cours de celui de l'em- 
pereur, les officiers qui portent les insignes de 
Tempire, entrent dans la première cour du pa- 
lais de l'impératrice mère, où. ils se rangent sur 
deux lignes. Les mandarins arrivent dans la 
seconde cour et les princes du sang dans la 
troisième, qui est vis-à-vis de la salle du trône 
de rimpératrice-mère. L'empereur descend de 
sa chaise dans le vestibule de cette cour, et la 
traverse à pied, puis monte sur la plate-forme 
qui est devant la salle du trône de Timpéra- 
trice. Dès qu'il est arrivé dans la galerie cou- 
verte qui en fait la façade, un mandarin se met 
à genoux et présente un placet de l'empereur 
pour prier l'impératrice de vouloir bien s'as- 
seoir afin d'agréer ses humbles hommages. 
Un eunuque va le porter dans l'intérieur. 
L'impératrice mère sort en habits de cérémonie 
de son appartement, suivie de toute la cour, et 
monte sur son trône. L'eunuque en avertit le 
mandarin président, et celui-ci se met à genoux 
devant l'empereur et le prie de rendre hommage 
à son auguste mère. L'empereur s'avance sous 
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la galerie vis-à-vis du trône de sa mère, et se 
tient debout, les manches abattues et les bras 
pendants. Les princes qui sont au fond de la 
cour et les mandarins qui sont dans la suivan- 
te en font autant. La musique de l'empereur 
et celle de l'impératrice jouent ensemble l'air 
Ping, air doux et tendre ; un mandarin crie à 
haute voix : à genoux î à. l'instant Tempereur, 
les princes et tous les mandarins tombent à 
genoux ! Un moment après il crie : prosternez- 
vous, et tout le monde se prosterne la face con- 
tre terre ; il crie : redressez -vous! et tout le 
monde se redresse ; l'empereur, les princes et 
tous les mandarins se remettent debout dans 
leur première posture, puis tombent à genoux, 
font trois prosternations nouvelles, se relèvent 
encore, retombent à genoux et en font trois 
autres. Les neuf prosternations faites, le man- 
darin se met à genoux et présente un second 
placet de l'empereur pour inviter l'impératrice 
mère à retourner dans son appartement. Le 
placet est porté dans Tintérieur de la salle, et 
la musique qui accompagne l'impératrice an- 
nonce son départ. La musique de l'empereur 
lui répond; le mandarin vient se prosterner 
devant l'empereur et lui dire que la cérémonie 
est finie et l'inviter à s'en retourner dans son 
appartement. La musique se fait encore enten- 
dre. L'empereur redescend par l'escalier de 
l'orient, traverse la cour h pied, monte dans 
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son palanquin et retourne chez lui, avec le 
môme cérémonial qu'au départ. L'impératrice 
épouse, suivie de toutes les princesses de la fa« 
mille impériale et de toutes les dames de la cour, 
vient faire aussi ses proternations h l'impéra- 
triée mère et avec le même cérémonial. (1) 

Ces hommages et cette considération ont éveil* 
lé chez des impératrices mères l'ambition du 
pouvoir. Nous en verrons quelques-unes pren- 
dre lesrêneadu gouvernement, soit comme ré* 
{rentes, soit comme usurpatrices, pendant la 
minorité ou à la faveur de Tincapacité de l'hé- 
ritier légitime. 

Quant h l'impératrice, première femme de 
l'empereur, elle jouit aussi de quelques préro- 
gatives, mais il est rare que son nom figure 
dans les affaires publiques. Elle préside h tout 
ce qui se passe dans l'intérieur, sous la surveil- 
lance et la direction d'officiers préposés à oet 
effet; elle présente et enlève les offrandes 
dans les sacrifices. Elle offre le thé aux étran- 
gers. (1) Son pouvoir, sur les affaires de l'inté- 
rieur, n'est limité que par celui de l'empereur, 
et l'histoire a conservé l'exemple d'impératrices 
gouvernant aux lieu et place de leurs maria 
incapables. (2) 

L'importance de ses attributions se reconnaît 

(i) TcheoU'U, trad. Biot, t. i, p. 158. 

(2) Mémoires des Missionnaires^ U )?,p. 391. 
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aux cérémonies qui présidents sou installation, 
et dont le Tcheou-li a consigné les minutieux 
détails. 

Le couronnement de l'impératrice consiste : 
!• dans Venregistrement et la promulgation so- 
lennelle AurTchi-y ou édit de l'empereur qui la 
déclare impératrice; 2" dans la présentation 
qu'on lui fait de sceaux d'or et de pierre pour 
sceller les ordres qu'elle a le pouvoir de donner; 
3* dans les hommages solennels que viennent 
lui rendre les princesses du sang, les princes* 
ses étrangères, les femmes de la cour et toutes 
celles qui résident dans Tintérieur du palais. 

Au jour de lacérémonie, l'impératrice, revêtue 
de toutes les marques de sa dignité, est assise 
près du trône, dans une des salles du palais. 
Des eunuques lui apportent l'édit et les sceaux 
qui la déclarent impératrice ; deux femmes de 
la cour l'avertissent ; elle se lève et se tient de- 
bout pendant qu'on les dépose sur des tables 
préparées ; la maîtresse des cérémonies invite 
la princesse à se mettre à gei;ioux pour enten« 
dre la lecture de l'édit impérial ; cette lecture 
achevée, la nouvelle impératrice fait neuf pros« 
ternations devant les tables, tandis que la mu- 
sique exécute divers morceaux ; puis elle se 
lève et accompagne ceux qui portent le contrat, 
le livre d'or et les sceaux jusqu'à la sortie de 
la salle. Elle monte sur son trône et reçoit les 
hommages et félicitations des reines, des prin- 
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cesses et de toutes les femmes de la cour. 
Dès ce jour elle dirige les affaires de l'intérieur 
et ne doit de respect et d'hommage qu'à Timpé- 
ratrice mère. Elle est distinguée extérieurement 
des reines, des princesses du sang et des con- 
cubines par la magnificence des habits, par le 
diadème, les pendants d'oreille, le collier et la 
ceinture, mais elle est assujettie a certains de- 
voirs d'étiquette envers l'empereur, comme celui 
d'envoyer tous les jours une des femmes atta- 
chées à son service pour le saluer et s'informer 
de l'état de sa santé. 

Le Tcheou-H parle ensuite de l'entourage de 
l'impératrice, entr'autres des petits officiers de 
rintérieur, chargés d'exécuter ses ordres, de 
régler son habillement et jusqu'à son attitude 
quand elle est dans ses appartements. Lors- 
qu'elle sort ou entre ils courent au-devant d'elle 
pour la guider dans sa marche ; ils sont ses in- 
troducteurs et ses intermédiaires ; ils lui indi-^ 
quent ce qu'elle doit faire et dirigent la conduite 
des autres femmes attachées à l'intérieur. Enfin 
ils sont ses délégués pour les compliments et 
les présents qu'elle adresse aux princes et prin- 
cesses, parents de l'empereur. (1) 

L'impératrice préside à la cérémonie du la- 
bourage. A cet effet, l'administrateur de l'inté- 
rieur, au commencement du printemps, l'invite 

(l) L. VII. 
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à se mettre à la tête des personnes attachées 
aux six pavillons, à choisir et à faire germer les 
semences des grains hâtifs ou tardifs, à les of- 
frir aux esprits et à l'empereur. Cette coutume, 
très ancienne, est un noble hommage rendu 
aux travaux de la terre, que les Chinois ont 
toujours eus en grande estime. 

L'impératrice préside aussi à l'éducation des 
vers à soie(l) et à tous les travaux dévolus aux 
femmes. En un mot, elle n'est pas réduite à 
une existence oisive. 

Il paraît qu'autrefois elle exerçait une cer- 
taine juridiction. Le Li-Kinç rapporte qu'elle 
présidait à six tribunaux chargés de prononcer 
sur ce qui regardait les ménages de tout l'Em- 
pire, d'enseigner aux femmes l'obéissance et il 
ajoute : « La fidélité des hommes à leurs devoirs 
et la docilité des femmes, font la bonté des 
mœurs sociales, parce qu'elles entretiennent la 
concorde et la subordination, et que la concor- 
de assure la tranquillité de l'Etat et la subor- 
dination la paix des familles, ce qui fait l'ali- 
ment, le soutien et le développement des ver- 
tus. (2) 

Quelle que soit l'authenticité de cette tradition, 
elle témoigne de l'importance attachée au rang 
d'impératrice. 

(1) Teheov-U, îlvre VII. 

(2) Mémoires sur les Chinois, tome XIV, p. 351 . 
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Il n'est pas jusqu'à la toilette de Timpéra* 
tricequine soit minutieusement régrlementée. 
Un directeur est préposé à ses six habillements, 
lesquels comprennent la robe brodée représen- 
tant des faisans variés, deux robes ornées de 
plumes, avec ou sans couleur, une robe jaune, 
une robe blanche, une robe noire, toutes avec 
des bordures blanches. 

Chaque fois qu'il y a un sacrifice, une récep- 
tion de visiteur étranger, ce directeur prépare 
rhabillement de l'impératrice et celui des neuf 
princesses ou femmes du deuxième et du troi- 
sième rangs et, en général, de toutes les fem- 
mes titrées ou concubines impériales dont il 
sera question plus loin. 

La robe blanche est Tembléme de la sincéri- 
té, c'est la robe de cérémonie que met l'impéra- 
trice pour visiter l'empereur ou recevoir les vi- 
siteurs étrangers, la robe noire est la robe com- 
mune que met l'impératrice quand elle veut 
passer la nuit avec l'empereur, ou quand elle 
se repose dans ses appartements. 

L'impératrice a cinq grands chars dont le 
Tcheow'li donne une description détaillée. (1) 

On peut s'étonner d'un tel luxe à cette épo- 
que ancienne : c'est qu'alors la Chine avait at- 
teint l'apogée de ses arts, de son industrie, et 
un état de prospérité qu'elle n'a ^us dépassé. 

(1) Le TcheoU'U, t. XXVII, § 7. 
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Gela explique pourquoi elle est restée fidèle aux 
règlements du Tcheou-^li. 

L'impératrice ne sort du palais qu'en de rares 
circonstances, enfermée dans une chaise à por- 
teurs et escortée d'un groupe d'eunuques à pied. 
Il faut que tout le monde disparaisse des en- 
droits par où elle passe. A son exemple, les 
femmes des hauts fonctionnaires prennent tou- 
tes sortes de précautions pour n'être pas aper- 
çues, et le Li'King dit que beaucoup préfére- 
raient la mort à la honte d'être vues. (1) 

L'empereur et l'impératrice étant considérés 
comme le père et la mère du peuple, à la mort 
de l'un ou de l'autre, un deuil officiel est impo- 
sé à la cour et k tous les fonctionnaires public^. 

L'habillement de deuil, pour la mort de rim"" 
pératrice mère ou femme de l'empereur, est le 
vêtement Thsè'r9ou. D'après le chapitre du jLi- 
King^ intitulé :iïoen-r (rites du mariage), l'im- 
pératrice étant rinstitutrice des femmes, et 
remplissant les devoirs de la mère, Thabille- 
ment de deuil pour sa mort est le même que 
pour la mort d'une mère. 

Des officiers nommés Jeunes de Vintérieur^ ac- 
compagnent les femmes de troisième rang pen- 
dant la solennité, dans la salle des ancêtres, et 
écartent les importuns. Quand le corps de 

(2) Mémoires sïir les Chinois, t, XIX, p, 36i. 
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rimpératrice est transporté au milieu du palais, 
ils le précédent, et quand on Tenterre, ils pren- 
nent les objets destinés à la toilette du corps et 
suivent le char funèbre. 

Aux funérailles de l'empereur, les femmes 
titrées de l'intérieur portent le grand deuil et 
sont placées en avant : les autres femmes portent 
le petit deuil et restent en arrière. Toutes ces 
femmes se succèdent pour exécuter des lamen- 
tations. 

Outre les habillements de deuil prescrits par 
les rites, les femmes portent le bâton d'appui 
pour cette circonstance. (1) 

Après l'impératrice, viennent d'autres fem- 
mes qui sont hiérarchiquement distribuées. On 
rapporte que dans les temps anciens, les empe- 
reurs tiraient de leurs domaines toutes les 
femmes nécessaires au service de leur palais, 
faisaient choisir les plus sages et les plus adroi- 
tes, les attachaient à l'appartement de l'impé- 
ratrice pour remplir les fonctions propres à leur 
sexe, puis les renvoyaient dans leur famille 
pour se marier. 

Cette dernière tradition est peu fondée ; il se 
peut que quelques empereurs aient donné 
l'exemple d'une sage continence, mais en gé- 
néral ils eurent, presque tous, un nombre plus 

(1) Liv. XX. 



LA. FEMME EN CHINE. 73 

OU moins grand de femmes revêtues de différents 
titres et attributions. 

Selon le Li-King, l'empereur, outre sa pre- 
mière femme légitime, l'impératrice, peut en 
avoir d'autres, savoir : trois ayant le titre de 
Fou-ginou reines ; neuf ayant le nom de Pmn* ; 
trente-sept nommées Chi-fou et quatre-vingt- 
une appelées Ya-Ui. 

Les trois Fou-gin, ou reines, sont de vérita- 
bles épouses de deuxième ordre et jouissent de 
certains honneurs. Elles sont d'ailleurs presque 
toutes filles de rois, ont chacune un palais, une 
cour, des dames d'honneur et beaucoup de 
femmes attachées à leur service. Leurs enfants 
sont légitimes et viennent après ceux de l'im- 
pératrice. 

Dans le service intérieur, il y a deux femmes 
garde-magasin, deux écrivains, douze condam- 
nées. 

Les femmes dites de l'intérieur sont de même 
famille que le souverain. Elles jouissent d'un 
appointement comme mariées à des préfets ou 
à des gradués. 

Pour le service de l'extérieur sont employées 
les filles des tantes et les sœurs du souverain 
(1) ce qui forme déjà un nombre illimité de 
femmes en dehors des concubines de l'empe- 
reur. 

(1) Lit. XVII. 
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Le Tcheou'H donne la classification des fem- 
mes composant la cour de l'empereur. Il y a un 
administrateur chargé de diriger les feiûmes 
titrées, tant de l'extérieur que de l'intérieur, 
dont il règle les costumes et les positions. 

Les femmes titrées de l'intérieur désignent 
les neuf femmes du deuxième rang, les vingt- 
sept femmes du troisième rang et les concubi- 
nes impériales ; tout cela forme le gynécée im- 
périal. 

Les femmes titrées de l'intérieur désignent 
les femmes des ministres, des préfets et des gra- 
dués (1) : ce sont comme des dames d'iionneur 
attachées au service de l'impératrice. 

Les femmes titrées de Textérieur accompa- 
gnent l'impératrice aux sacrifices et aux récep- 
tions, lorsque l'empereur y paraît en personne. 
Les femmes titrées de l'intérieur reçoivent des 
robes de deuil bordées à la mort de l'empereur, et 
ne portent pas celui de l'impératrice. Les neuf 
princesses et les autres femmes titrées de l'inté- 
rieur, jusqu'aux concubines impériales, portent 
des robes non bordées pour le deuil de l'empe- 
reur, et des robes bordées pour celui de Timpé- 
ratrice. (2) 

Les neuf femmes du deuxième rang s'occu- 

(1) TchtoU'U, liv. VII. 

(2) Liv. VII. 
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pent de réducation des femmes ; elles ensei- 
gnent aux concubines les vertus, le langage, la 
tenue corporelle, les ouvrages destinés aux 
femmes, attributions qui font supposer qu'elles 
recevaient elles-mêmes une certaine culture in- 
tellectuelle. 

Ce sont les mêmes, sans doute, qu'on appelle 
les annalistes, femmes chargées des écritures 
(niu-ssé) préposées au règlement des rites spé- 
cialement attribués àrimpératrice. L'administra- 
teur de l'intérieur les charge d'instruire celle-ci 
et de l'éclairer quand elle doit décider quelques 
affaires ; elles écrivent ses ordres et l'accompa- 
gnent dans les cérémonies. 

Puis viennent les femmes du troisième rang 
chargées du service des sacrifices, de la récep- 
tion des visiteurs étrangers, des cérémonies fu- 
nèbres. Elles se mettent à la tête des femmes 
du peuple attachées au palais, lavent, nettoyent 
et apprêtent les grains que l'on doit offrir dans 
les sacrifices. Elles inspectent et disposent les 
objets apprêtés par les femmes du palais et les 
mets de l'intérieur consistant en grains grillés, 
en riz pilé, enfariné, eu mouton et en porc; 
enfin, elles vont, au nom de l'impératrice, visi- 
ter et consoler les parents des ministres ou des 
préfets morts. (1) 

Les concubines impériales (niu^i/u) sont pré- 

(1) Liv. VII. 
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posées à Tordre du service de nuit, dans le lieu 
où Tempereur se repose et dort. Elles font des 
ouvragées en soie et en fil, aident les femmes de 
troisième rang dans les sacrifices, lavent le corps 
de rimpératrice morte, tiennent ses éventails à 
son enterrement et accompag'nent les femmes du 
troisième rang pour porter des consolations à la 
mort des ministres et des préfets. 

Comme pour l'impératrice, le costume des au- 
tres femmes de la cour est déterminé. 

Les neuf princesses, femmes du deuxième 
rang" portent des robes jaunes: les femmes du 
troisième rang* portent des robes blanches, les 
concubines impériales portent des robes noires ; 
les femmes titrées de l'extérieur portent des ro- 
bes jaunes, celles des ministres portent des ro- 
bes blanches, celles des gradués portent des 
robes noires; les trois femmes légitimes de 
Tempereur et celles des princes feudataires 
portent des robes ornées de plumes avec les cinq 
couleurs ou sans couleurs (1). 

Ily a enfin un chef de joàillers, préposé aux 
parures de tête de l'impératrice et à celles des 
neuf princesses, des femmes titrées de Texté- 
rieur et de l'intérieur, pour qu'elles assistent 
aux sacrifices et aux réceptions d'étrangers. 

Ces parures consistent en perruques et tours 

(l) LW.TII. 
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de cheveux, en robes jaunes, blanches ou noires ; 
Pour les cérémonies funèbres, il prépare les 
aig-uilles de tête et les pièces de toile noire qui 
doivent s'y ajouter. 

Le personnel féminin de la cour a reçu une 
nouvelle organisation depuis la domination 
des Tartares. Cependant elle s'est effectuée sur 
l'ancien modèle. Immédiatement après l'impé- 
ratrice, il y a deux reines entourées d'un grand 
nombre de servantes ; c'est la deuxième classe 
des femmes du palais ; la troisième est compo- 
sée de six reines qui ont également leur suite 
et à ces trois classes de femmes sont attachées 
cent autres femmes concubines. 

Aujourd'hui, les filles de l'Empereur sont 
ordinairement mariées à des princes tartares 
ou à d'autres Tartares de distinction, mais rare- 
ment à des Chinois. (1) L'attention des Tartares 
à ne se point mêler par le mariage aux Chinois, 
a maintenu entre les vainqueurs et les vaincus 
une ligne de démarcation bien tranchée et en- 
tretenu chez les derniers une chaîne que n'a 
point adoucie le respect de leurs institutions, 
de leurs rites et de leurs traditions. Les concu- 
bines mêmes sont choisies parmi les plus belles 
filles des Tartares. Ces concubines, avant d'être 
présentées pour la première fois à l'Empereur, 
sont mises dans un lieu séparé d'où on les re- 

(l; Barrow, 1, p. 391. 
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tire pour les faire passer dans le sérail ; là on 
leur donne un appartement en rapport avec leur 
rang ou leur naissance. (1) 

Les empereurs ne se soat point contentés du 
nombre de femmes mentionné dans le Li-King, 
ils en ont rempli leur palais. Ceux de la dynas- 
tie des Han, dans le deuxième siècle avant no- 
tre ère, prétendaient que toutes les belles fil- 
les de TEmpire leur appartenaient de droit. 
L'un d'eux, Wou-ti, eut jusqu'à quatorze mille 
femmes à la fois ; l'empereur Siun-ti choisit en 
une seule année, six mille filles dans sa ca- 
pitale. 

Les empereurs firent une loi, par laquelle 
chaque année, à la huitième lune, on présente- 
rait aux officiers de TEmpereur toutes les filles 
de la capitale et des environs, âgées de 13 à 18 
ans, entre lesquelles on devait choisir les plus 
dignes d'entrer dans le gynécée impérial. Une 
fois entrées, elles ne voyaient plus leurs parents 
et n'avaient plus de communication au de- 
hors. 

Cependant, à cause même du nombre consi- 
dérable de ces concubines, la plupart sont ren- 
voyées sans avoir vu l'Empereur. C'est une sorte 
d'entrepôt des plus belles filles, où TEmpereur 
vient de temps à autre faire son choix. 

Les ennuis d'une vie oisive, loin du monde 

(2) Davis, La Chine, t. 1", ch. 2C6. 
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extérieur, les intrigues et les rivalités qui s'a- 
gitent dans le sérail , en font un foyer de 
corruption et de troubles qui influent d'une ma- 
nière désastreuse sur les affaires publiques. Les 
annales de TOrient sont remplies de luttes san- 
glantes, de révolutions terribles, qui ont eu 
leur point de départ dans les intrigues du sérail. 

L'institution des Eunuques, presque contem- 
poraine de celle des Gynécées, n'a fait qu'ag- 
graver les désordres inhérents à la polygamie. 
Leur rôle politique dans les commencements de 
Tempire chinois a été presque nul. C'étaient 
des offiôiers subalternes attachés au service 
des femmes du palais. Le Tcheou-Li détermi- 
ne en ces termes leurs fonctions: « LesEunu- 
ques sont chargés de régler et de diriger les 
femmes de l'intérieur ou concubines impériales, 
et les femmes extérieures attachées au service 
du palais réservé. Ils aident les officiers atta- 
chés aux femmes du troisième rang à régler les . 
cérémonies ; ils empêchent les concubines de 
sortir sans autorisation et conduisent les fem- 
mes de l'intérieur aux visites de condo- 
léance. (1) 

Les Eunuques ne tardèrent pas à se rendre 
redoutables et dangereux par l'ambition, la 
cupidité et tous les vices que favorisait leur 
situation exceptionnelle. Un ancien livre /'F- 

(1) Grosier, De la Chine, X, ch. 20-29, 
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Kinçy dit : Jamais nos malheurs ne cesseront 
tant qu'il y aura à la cour des femmes et des 
officiers eunuques. (1) 

Ce fut l'empereur Ho-Ti qui, le premier, dit- 
on, éleva les eunuques aux emplois publics, 
et leur donna même les premières charges de 
TEtat. La tranquillité de Tempire en souffrit 
beaucoup; car, en dénaturant l'homme, en lui 
ôtant certaines passions, il arrive que celles de 
l'ambition du pouvoir et des richesses se déve- 
loppent chez lui à un plus haut degré. La fortune 
extraordinaire et presque constamment sou- 
tenue, des eunuques dans le gouvernement chi- 
nois, fut principalement due aux intrigues de 
cour pour lesquelles ces hommes employés aux 
voluptés impériales, étaient éminemment pro- 
pres. 

La puissance toujours croissante des eunu- 
ques était devenue si odieuse aux lettrés sous 
l'empereur Ling-ti, que ceux-ci se concertèrent 
pour les faire rentrer dans l'exercice unique de 
leurs fonctions. Les eunuques se réunirent 
alors et accusèrent les lettrés de vouloir renver- 
ser l'autorité impériale. Ling-ti, comme tous 
les princes faibles et débauchés, n'avait de 
force et de résolution que pour faire le mal ; il 
donna tout pouvoir aux eunuques qui en profi- 

(2) Chap. IV, odei 3-7, deuxiôme partie. 
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tèrent pour faire mettre à mort 800 d'entre leurs 
ennemis. Cette exécution ne fit qu'accélérer 
la chute de la dynastie des Han. 



CHAPITRE IV 



Les femmes célèbres en Chine. — Leur rôle dans les 
faits politiques. 

La première femme, dont il soit fait mention 
dans les annales chinoises, est Timpératrice Si- 
Ling-Chi, (en 2602, avant notre ère). Elle fut 
chargée par son époux, Hoang-ti, d'examiner les 
vers à soie et de tirer parti de leur travail. Elle 
fit ramasser une grande quantité de ces insectes, 
les soigna elle-même, puis trouva la meilleure 
manière de les élever, de dévider leur soie 
et d'en faire des étoffes sur lesquelles elle-même 
broda des fleurs et des oiseaux. (1) 

Le Chi'King fait Téloge de Kiang-Yuen, femme * 
de Tempereur Ti-Ko, (2400 ans avant notre ère), 
de cet empereur auquel on attribue Tintroduc- 
tion de la polygamie en Chine : « Kiang-Yuen, 
dit le Chi'King, est vraiment digne de nos res- 

(1) Grosier, HUtoire générale de la Chine, pages 24, 27. 
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pects ; âa vertu ne s'est point démentie ; on ne 
peut la soupçonner d*avoir manqué à son de- 
voir. Appuyée sur la protection du Chang-ti, . 
(seigneur du ciel), elle obtint de concevoir 
Heou-Tsi. Si Ton demande comment la chose se 
passa, on apprend ceci : « Kiang-Yuen était au 
désespoir de n'avoir point eu d'enfant. (1) San;i 
cesse, elle priait le Chang-ti de vouloir bien la 
délivrer de cette honteuse stérilité. Après bien 
des vœux et des prières, pendant un sacrifice 
qu'elle offrait, elle crut fermement qu'il exau- 
cerait sa demande et comprit aussitôt, par une 
sensation extraordinaire, qu'enfin ses vœux 
étaient comblés. Dix mois après, Kiang-Yuen 
mit au monde Heou-Tsi, sans douleurs ni bles- 
sures. » Cependant, quoique assurée de son in- 
nocence, craignant d'être soupçonnée d'infidé- 
lité envers son époux, elle fit exposer son enfant 
dans un lieu où l'on menait paître les bœufs et 
les moutons. Des bergers en eurent compas- 
sion, le recueillirent et rélevèrent. Ce prince, 
étant parvenu, au moyen de son habileté en 
agriculture, à se faire connaître par l'empereur 
Yao, son frère, et à lui découvrir le secret de 
sa naissance, se montra magnanime envers la 
mémoire d'une mère qui, cependant, l'avait 
abandonné, et construisit une salle funéraire 
où il lui rendit les devoirs de parenté. (2) 

(1) Ti-Ko Tenait de mourir. 

(2) Orosier, pages 39, 41, 
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Yao, un des plus illustres empereurs de la 
Chine primitive, (dans le ving^t-troisième siècle 
avant notre ère), accorda ses deux filles en ma- 
riage à son ministre Yu-Chun, en récompense 
de ses g^rands services. Ce fait prouve de nou- 
veau l'existence de la polygamie à cette époque, 
et, en même temps, le pouvoir qu'avait l'em- 
pereur de préférer pour son gendre ou pour son 
successeur, un homme de mérite à un homme 
de naissance. 

Il n'est point question de femmes notoirement 
illustres avant le douzième siècle. Sous Cheou- 
Sin, en 1147, vint à la cour la belle Ta-Ki, fille 
du rebelle Yeou-Sou-Chi, qui l'envoya à l'em- 
pereur pour obtenir sa grâce. Cette jeune fille, 
pleine d'esprit et de dissimulation, se rendit 
bientôt maîtresse absolue de l'esprit de Cheou- 
Sin. Elle commença par s'enrichir au moyen de 
nombreuses exactions ; puis, elle fit construire 
une tour en marbre, appelée Lou-Taî ou tour 
des Cerfs, y fit allumer une grande quantité de 
lanternes et s'y enferma pendant six mois, 
pour se livrer à toutes sortes de débauches avec 
des jeunes gens des deux sexes qu'elle y 
réunit. Le palais de l'empereur, où personne, 
jusqu'alors, n'osait entrer, fut ouvert à tout 
le monde et devint le théâtre de grands excès. 

Un des ministres de l'empereur, Keou-Heou, 
voulant arrêter ces désordres, pensa qu'en op- 
posant à Ta-Ki une femme d'un caractère tout 
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différent, il pourrait ramener son souverain à 
de bons sentiments. Or, il avait une fille douée 
de tous les agréments de l'esprit et du corps ; il 
la présenta à Cheou-Sin qui, en effet, fut sé- 
duit par sa beauté ; mais la résistance qu'elle 
opposait à devenir complice de ses débauches 
irrita ce prince et sa favorite. Ils la firent mas- 
sacrer. Son corps fut coupé en morceaux, cuit 
et envoyé à son père, qui fut à son tour mis à 
mort. Tels étaient les plaisirs de cannibales 
auxquels se livrait cet infâme couple. On leur 
reproche encore bien d'autres cruautés. Ainsi, 
voulant savoir comment les enfants se formaient 
dans le sein de leur mère, ils firent ouvrir le 
ventre de plusieurs femmes enceintes de diffé- 
rents mois. 

Ces crimes ayant fini par soulever le peuple, 
Cheou-Sin fut attaqué par un prince feudataire, 
Wou-Wang (en 1122). Se voyant abandonné et 
perdu, Tempereur se renferma dans le palais 
de Lou-Taï auquel, après s'être paré de ses bi- 
joux les plus rares, il fit mettre le feu et périt 
comme Sardanapale. Ta-Ki osa se présenter au 
vainqueur en brillante toilette, dans Tespoir de 
le séduire, mais celui-ci, plus indigène de ses 
crimes que tenté de ses charmes, la fit mourir. 

Koung'-Wang', qui régnait dans le dixième 
siècle avant notre ère, avait déjà 72 ans lors- 
qu'un gouverneur de la province de Mie s'avisa 
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de lui montrer ses trois filles qui étaient fort 
belles. L'empereur, malgré son grand âge, 
s'éprit d'elles ; le père, effrayé, les cacha. L'em- 
pereur envoya dans la ville de Mie des émis- 
saires pour les enlever ; ils ne purent les décou- 
vrir. Aussitôt, pour s'en venger, il fit détruire 
cette ville 'de fond en comble. (1) 

Sous le règne de Houang-Wang, (huitième 
siècle avant notre ère) il se passa, dans la prin- 
cipauté de Ouei, un événement qui remplit la 
Chine à la fois d'horreur et d'admiration. 

Siuen-Kong, prince de Oueï, avait épousé en 
premier lieu Y-kiang dont il eut un fils appelé 
Ki. Ayant obtenu ensuite la fille du prince de Tsî, 
il en eut deux fils, Cheou etCho. Suivant la loi, 
Ki devait succéder à la principauté, mais l'amour 
de Siuen pour sa seconde femme le poussa à la 
faire déclarer sa principale femme; en consé- 
quence Cheou fut déclaré l'héritier immédiat de 
sa couronne. 

Y-kiang intervint, mécontente de cette injus- 
tice; elle s'en plaignit, mais inutilement ; alors 
elle se pendit de désespoir. Siuen, pour comble 
de cruauté, fit tuer son fils Ki. 

De cet événement ressortent deux faits : le pre- 
mier, c'est que les empereurs pouvaient impu- 
nément violer les lois traditionnelles de succes- 
sion, et le second, c'est que les impératrices sp 

(t HUt, de la Chine, p. il, 12. 
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montrèrent souvent jalouses de leurs droits et 
de ceux de leurs fils. 

L'invasion des tartares, en Chine, fut malheu- 
reusement favorisée par Tinfluence des femmes. 
Hungf-Kong', prince de Tsin, sous Hoei-Ouang", 
dans le septième siècle, avait, au nombre de ses 
concubines, deux femmes de la famille des 
princes, tartares qu'il avait enlevées dans une 
de ses courses ; elles parvinrent si bien à gagner 
ses bonnes grâces qu'elles l'excitèrent à décla- 
rer un de leurs enfants héritier de la princi- 
pauté, ce qui donna aux Tartares un prétexte 
pour intervenir, et, de cette époque, date leur 
invasion. 

La fidélité des veuves à la mémoire de 
leurs époux se révèle par plus d'un exemple 
dans l'histoire de la Chine. Le prince Tchou, 
en 606, s'étant emparé des terres de Si, avait 
emmené Si koué, veuve du chef de ce pays, 
mort dans une bataille. Cette femme était en- 
core jeune et belle. Tse-yuen, général des trou- 
pes en fut éperdùment amoureux et vint de- 
meurer • auprès de son palais. Comme elle 
aimait beaucoup la musique, il en faisait sou- 
vent pour qu'elle l'entendît. Un jour il fit jouer 
un air guerrier que le mari de Si-koué avait 
beaucoup aimé ; elle se prit à pleurer, et s'é- 
cria que Tse-yuen agirait mieux en vengeant 
son époux qu'en faisant de la musique. Ins- 
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truît de ce propos, Tse-yuen, pour lui com- 
plaire, réunit des troupes et alla attaquer les 
ennemis de la belle veuve ; mais il fut vaincu 
et s'en retourna sans avoir vengé Si-kôué, et 
par conséquent sans avoir obtenu le prix de 
son zèle. 

Les rois feudataires ayant une cour constituée 
sur le modèle de la cour impériale, la condi- 
tion de leurs femmes y était aussi hiérarchi- 
quement réglée. Sous Ling-Hang, en 556, le 
prince de Tsi, n'ayant pas d'enfant de sa pre- 
mière femme, voulut désigner son neveu com- 
me héritier de la couronne. Cependant il avait 
eu un fils d'une concubine nommé Tchon-Tse, 
dont il avait confié l'éducation à une autre 
concubine, Yong-Tse. Cette dernière s'étant 
prise d'affection pour ce jeune homme résolut 
d'user de toute son influence sur le roi pour le 
faire reconnaître héritier des états de Tsi ; le 
prince régnant le lui avait d'ailleurs promis ; 
mais Tchong-Tse en femme prudente s'y oppo- 
sa et dit à ce prince : «Vous voulez nommer mon 
fils vôtre successeur; je suis sa mère et je l'ai- 
me ; sans doute, son élévation flatterait ma 
tendresse, mais les lois s'y opposent ; vous avez 
déjà choisi Tchuang-Kong votre neveu, les 
princes l'ont reconnu. Révoquer votre choix 
c'est exposer vos Etats à des troitbles qui en- 
traîneraient leur ruine... Vous devez penser et 
agir en prince et non en père. » 
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Le prince lui répondit simplement que ces 
questions ne regardaient point les femmes. 
Mais à sa mort son neveu accourut, fit mourir 
l'intrigante Yong-Tse et laissa son corps sans 
sépulture. Il épargna toutefois les jours du 
jeune homme en considération des sages con- 
seils de sa mère. 

Lorsque les impératrices devenaient veuves 
dans un âge peu avancé, une loi inflexible leur 
défendait de prendre un nouvel époux, ce qui 
les exposait soit aune rigoureuse abstinence, soit 
à des désordres que leur entourage ne favori- 
sait que trop souvent. 

A l'époque où Tsin-chi-Hoang-Ti, le farou- 
che destructeur des anciens livres, prit posses- 
sion des états de Tsin,ran 238 avant notre ère, 
sa mère étant encore jeune, conçut une violente 
passion pour Ouen-Sin, prince de la famille ré- 
gnante. 

Ouen-Sin avait un jeune domestique, Lao- 
Ngai, que la princesse imagina de faire passer 
pour eunuque et de prendre à son service afin 
qu'il pût aider ses relations avec le prince ; mais 
elle s'amouracha également de ce jeune homme 
et en eut deux enfants dont la naissance fut 
cachée avec soin. Au bout de sept ans, le mys- 
tère ayant été dévoilé, l'empereur fit arrêter 
Lao-Ngai : celui-ci parvint à se sauver et, 
comme il s'était emparé du sceau du prince il 
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s'en servit pour lever des troupes et attaquer 
l'empereur lui-même. Il fut battu et fait pri- 
sonuier. On découvrit alors qu'il avait eu deux 
enfants de la reine-mère; Tsin-Chi-Hoang'-Ti 
le^ fit chercher et tuer ainsi que Lao-Ngrai. Sa 
complice fut exilée et enfermée dans un palais. 
Plusieurs lettrés lui ayant adressé des remon- 
trances au sujet de sa mère, il les fît mourir, puis 
s'étant repenti, rappela sa mère de l'exil, et la 
traita avec égard. (1) 

Le règne de l'empereur Kao-hoang-tî, dans 
le deuxième siècle avant notre ère, fut troublé 
par les tentatives de la princesse Tsî, ayant 
pour but de substituer son fils Tchao-ouang à 
l'héritier légitime Hiao-hoeï-ti. 

Du vivant de l'empereur, l'impératrice Liu- 
heou n'osa pas s'opposer à l'ambition de cette 
femme ; mais sa vengeance, pour être tardive, 
n'en fut que plus cruelle, et à la mort de son 
époux, elle fit dépouiller ignominieusement 
cette princesse des ornements de reine, et l'en- 
voya, chargée de chaînes, couverte d'une robe 
déchirée, battre le riz, à l'instar d'une femme 
condamnée. Elle empoisonna Tchao -ouang, et 
enfin, s'acharnant de nouveau après la mère, 
elle lui meurtrit le visage de coups, lui fît ar- 
racher les chevçux, couper les pieds, les mains 

(1) HUt. de la Chine, t. II, p. 375 «t snir. 
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et les oreilles, et avaler uQ^poison violent qui 
termina ses souffrances avec la vie. Pour com - 
ble d'abomination, elle ordonna de jeter dans 
un cloaque son corps nu et mutilé. Puis elle 
alla au-devant du nouvel empereur qui reve- 
nait d'une excursion, lui dit qu'elle voulait lui 
faire voir une laie extraordinaire et lui montra 
le corps de la princesse Tsi. Saisi d'horreur à 
cette vue, il déclara à sa mère qu'il ne régéné- 
rait pas sous de pareils auspices, et abandon- 
nant le timon dés affaires, vécut dans la débau- 
che. 

En 192, Mété, roi des Tartares Hiong'-nou, 
ayant écrit une lettre insolente à cette même 
princesse, Liu-heou, furieuse, commença par 
faire mourir le porteur de la missive, puis, à son 
tour, elle en adressa une encore plus insolente 
au prince qui, bien loin d'user de représailles, 
lui écrivit de nouveau et joignit des présents à 
sa lettre. 

« Dans le pays barbare où je commande, lui 
disait-il, la vertu et la bienséance sont incon- 
nus ; j'ai pu m'en écarter et j'en rougis. La Chi- 
ne a ses sages, c'est un bonheur que j'envie ; 
ils m'auraient empêché de manquer aux égards 
dus à votre rang. » L'impératrice agréa les excu- 
ses et les présents, mais tout cela ne réparait 
pas son odieuse et cruelle injustice. 

L'empereur Hiao-hoeï-ti étant mort en 188, 
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rimpératrice mère ne se pressa pas de lui faire 
nommer un successeur ; elle prit elle-même les 
reines du gouvernement pendant la jeunesse 
de son petit-fils. 

Voyant que ce prince ne pouvait avoir de 
postérité, elle s'entendit avec rimpératrice, sa 
femme, pour lui substituer le fils d'une étran- 
gère et elle fit mettre à mort cette dernière pour 
que la supercherie ne fût point connue. Par ce 
moyen, elle demeura régente pendant la mino- 
rité du nouvel empereur. Une fois maîtresse du 
pouvoir, elle tenta d'élever ses propres parents à 
la dignité de princes. Le ministre Ouang-ling s'y 
opposa en lui déclarant que les lois de l'empire 
s'y opposaient. Liuheou s'adressa à deux au- 
tres ministres, Tching-king et Tcheou-pou, 
qui, en bons courtisans lui dirent qu'ayant la 
puissance législative, elle pouvait décréter des 
lois favorables à sa famille. 

En efifet, l'impératrice donna le titre de prince 
à son frère, quoique celui-ci fût mort. 

Elle revêtit son frère aîné de la dignité de 
prince de Tao-Oui ; puis, elle présenta deux 
enfants étrangers oomme flls de l'empereur 
Hiao-Hoei-ti : l'un sous le nom de prince de 
Hoa-Yang, l'autre, sous celui de prince de Hen- 
chan. Cependant, le jeune homme qu'elle avait 
fait empereur ayant découvert le secret de sa 
naissance et la mort tragique de sa mère, ne 
dissimula pas ses projets de vengeance; mais 
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rimpératrice prévint le coup, et grâce à son 
pouvoir sans bornes, le fit enfermer, déposer et 
tuer. Un certain* Y-ti, qu'elle avait créé prince 
de Hen-chan fut proclamé empereur, en 183. 

En dépit de ses cruautés et de ses injustices, 
elle gouverna avec assez d'habileté pour se 
maintenir. Mais à sa mort, ses parents furent 
les uns massacrés, les autres exclus de tout 
droit. Le prince de Taï, Hiao-went-ti, quoique 
né d'une concubine de l'empereur, fut élevé au 
trône. 

Cet empereur avait une favorite nommée 
Ohin, qu'il traitait d'ég'ale à égale avec l'impé- 
ratrice. Contrairement aux rites, il les faisait 
placer toutes deux l'une à côté de l'autre. Son 
ministre Yuen-ngang en fut choqué et lui cita 
ce proverbe : « Lorsque le haut et le bas sont 
chacun.à sa place, tout va bien et tout est dans 
l'ordre. — La princesse Chin, ajouta-t-il, n'est 
que votre concubine; convient-il qu'elle soit 
assise auprès de sa souveraine? Cette condescen- 
dance la pousserait bientôt à ne plus être subor- 
donnée. » L'empereur ayant rapporté cette ré- 
ponse à Chin, celle-ci, loin de s'en irriter, fit 
remettre au conseiller cinquante livres d'ar- 
gent en récompense de sa noble franchise. 

La peine de la'mutilation ayant été prononcée 
contre Miao-ouen-ti gouverneur d'une ville de 
Tsi, la fille unique de cet homme vint se jeter 
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aux pieds de l'empereur et lui dit : « Les peu- 
ples de Tsi n'ont jamais porté aucune plainte 
contre mon père et le crime dont il s'est rendu 
coupable mérite la mort, suivant la loi. Vous 
lui accordez la vie, mais en changeant son 
supplice en une mort continuelle : je suis une 
portion de lui-même et par là, je deviens cou- 
pable comme lui. Je vous prie de faire tomber 
sur moi sa peine et de me faire mutiler à sa 
place. L'empereur touché de ce dévouement 
filial accorda la grâce du coupable et abolit la 
peine de la mutilation, en y substituant des pei- 
nes pécuniaires, des coups de bambou et des cor- 
vées, suivant la nature du délit. 

Sous l'empereur Wou-ti, (113 ans av. J.-C.) le 
gouverneur de la principauté de Nan-Yuei 
étant mort laissant Tchao-Hing encore très- 
jeune, l'empereur envoya à la veuve Tordre de 
se rendre à la cour avec son fils. Celle-ci obtint 
de l'envoyé, avec qui elle avait eu des rapports 
intimes, de faire révoquer cet ordre à raison 
du chagrin que lui causait la mort récente de 
son époux. Le monarque désigna comme ré- 
gent du jeune Tchao-King, le ministre Liu-kia. 
La jeune veuve qui ne voulait partager avec 
personne son autorité maternelle tenta d'em- 
poisonner Liu-kia, dans un repas auquel elle 
l'avait invité. Ce ministre se doutant de ses 
projets, se leva de table au moment où elle le 
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priait de boire. Furieuse, elle le poursuivit une 
pique à la main et Ten aurait percé si le petit 
prince n'eût retenu son bras. Liu-kia s'entendit 
avec les grands pour mettre obstacle à Tambi- 
tion de la princesse. Celle-ci le dénonça à Tem- 
pereur comme un rebelle et lui demanda son 
secours. Wou-ti envoya Kieou-yo frère de cette 
princesse avec 2,000 hommes, mais Liu-Kia et 
ses partisans soulevèrent le peuple en protes- 
tant qu'ils ne prenaient les armes que pour 
maintenir les droits de l'empereur. Le palais 
de la princesse fut investi ; elle et son fils furent 
massacrés. 

Voici un acte de dévouement et d'humanité 
qui fait honneur aux femmes : 

Sous Tempereur Hiao-tchao-ti (en 86 av. J.-C), 
vivait un président du tribunal des crimes, 
plein d'intégrité, nommé Tsiun-pou-y. Chaque 
fois qu'il revenait du palais, sa mère, qui avait 
le cœur compatissant, le questionnait sur les 
arrêts qu'il avait prononcés ; lorsqull lui annon- 
çait avoir élargi quelque prisonnier ou sauvé 
la vie à un criminel, elle l'embrassait avec 
transport, mais s'il avait condamné quelqu'un 
à mort, elle demeurait triste et se privait de 
nourriture. 

L'empereur Siouen ti (73 ans avant notre ère) 
en montant sur le trône, avait fait proclamer 
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sa première femme, Hiu-chi, impératrice. L'am- 
bitieusô Ho-hien, femme du gouTerneur Ho- 
kouang, voulant profiter du crédit de son mari, 
résolut de supplanter Timpératrice par sa fille ; 
elle introduisit celle-ci dans le palais, et intri- 
gua auprès de l'empereur pour lui faire obtenir 
le premier rang; mais l'empereur résista par 
amour pour Hiu-chi: Ho-hien corrompit le mé- 
decin de rimpératrice, et celle-ci mourut par le 
poison. Cette mort violente ne paraissant point 
naturelle, tous les médecins de la cour, furent 
mis en prison. Ho-hien, eflfrayée, avoua à son 
époux ce qu'elle avait fait. Au lieu de la punir, 
ce prince faible chercha à étouflfer l'affaire. 
Forte de cette impunité, Ho-hien continua ses 
intrigues et parvint à faire déclarer sa fille im- 
pératrice (an 71 av. J.-C). A cette occasion, le 
peuple fut exempt d'impôt pendant un an. 

Mais Ho-koaang, tourmenté de remords, à 
cause du crime de sa femme, ne fit plus désor- . 
mais que languir et mourut de chagrin. Cet 
événement ne corrigea pas sa veuve. 

L'empereur avait déclaré pour son héritier le 
fils aîné qu'il avait eu de Hiu-chi; Ho-hien se 
concerta avec sa fille pour se défaire du jeune 
homme, mais ce complot et d'autres encore 
échouèrent, grâce à la vigilance du premier mi- 
nistre qui travaillait à évincer la famille deHo- 
kouang. 
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Enfin, la connaissance du crime de Ho-hien 
et de ses conspirations entraîna la mort de ses 
partisans et de toute sa famille. Elle-même fut 
dégradée et condamnée à la prison perpétuelle. 
Ainsi la plus coupable fut la moins punie. 

Youengf-ti (an 48 avant notre ère) fut un prin- 
ce débauché, et de grands désordres éclatèrent à 
la cour. Une remontrance du sage Kouang-yu, 
fait bien connaître la corruption de cette épo- 
que : « Dans l'antiquité, dit -il, Tes femmes de 
l'empereur ne dépassaient pas le nombre de 
neuf. Aujourd'hui, il sort fréquemment de chez 
l'impératrice, des tables riches, bien polies, 
chargées de vaisselle d'or et d'argent. Ce sont 
des cadeaux qu'elle fait aux uns et aux autres 
et souvent à des gens indignes. 

« C'e^t sous Wou-ti que se sont inaugurées 
les dépenses excessives. Il fit chercher, dans 
tout r empire le plus grand nombre possible de 
jeunes filles dont il remplit son palais; on en 
compta jusqu'à plusieurs mille. Sous Youeng- 
ti, c'était à qui aurait le plus de femmes. Tel 
grand de l'empire en eut des centaines. Il en 
fut de même chez tous les gens riches. A 
l'intérieur, c'étaient des femmes toujours occu- 
pées à déplorer leur sort, à jeter des impréca- 
tions... Le nombre des enfants que vous pouvez 
espérer ne dépend pas du grand nombre de vos 
femmes. Vous en pouvez choisir parmi elles 

(S 
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une vingrtaîne des plus vertueuses» 6t renvoyer 
le reste chercher des maris. » 

On dit que Youeng-ti prit fort bien cette re- 
montrance et retrancha beaucoup de son luxe 
et de son ehtourage. 

Son successeur, Tching-ti, avait au nombre de 
ses femmes une nommée Pan-Tsiei qu'il aimait 
beaucoup. L'ayant rencontrée un jour dans le 
jardin royal, il Tinvita à venir s'asseoir sur son 
char auprès de lui ; elle s'en excusa en disant : 
c Dans nos anciens tableaux on peint nos em« 
pereurs célèbres entourés de sages ; on repré- 
sente, au contraire, ceux qui ont perdu les 
dynasties des Hia, des Chang et des Tcheou au 
milieu de femmes qui leur faisaient mener une 
vie molle et voluptueuse en les détournant des 
soins du gouvernement. Si je montais dans votre 
char, peut-être fournirions-nous aux peintres 
de notre temps un sujet qui ferait beaucoup de 
tort à votre majesté dans les siècles à venir. 

L'empereur la remercia de ce ,bon conseil 
et l'impératrice se joignità lui pour l'en féliciter. 
Mais dans la suite, cet empereur s'éprit d'une 
autre de ses concubines, Tchao-sey-Yen, qui 
jouait la comédie. L'impératrice lui en ayant 
fait des remontrances, il la menaça de la dé- 
grader de son rang et voulut lui substituer cette 
concubine. 

Celle-ci commença par s'y refuser. Il n'en 
persista pas moins dans son dessein et con- 
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sulta, à cet effet, Timpératrice mère, cause pre- 
mière de ses débauches par les soins qu'elle 
avait mis à lui procurer les plus belles filles de 
l'empire. Elle ne l'approuva pas, mais il n'écou- 
ta que sa passion et cette femme, soit par am- 
bition, soit par amour, se laissa investir du rang 
suprême. Bientôt après, l'empereur reporta son 
amour sur une autre, Tchai-y, qui s'empara 
entièrement de son esprit et l'entraîna dans de 
nouveaux désordres. 

Voici un trait de courage de la part d'une 
femme et qui se rapporte à cette époque. 

L'empereur Han-ngai-ti (an 6 av. J.-C.) se 
promenant un jour dans sa ménagerie, accom- 
pagné de plusieurs de ses femmes, un ours 
s'échappa et vint droit à lui ; une d'elles, 
Fong-chi, s'élança entre l'ours et l'empereur, 
l'animal se retira comme fasciné par cette éner- 
gique attitude. L'empereur la félicitant de cette 
intrépidité, elle lui dit: Je ne suis qu'une fem- 
me, ma vie importe peu au bonheur de l'Etat, 
mais vos jours lui sont précieux, et je devais 
me sacrifier pour les sauver. » 

Ce dévouement la fit désormais distinguer par- 
. mi les autresfemmes, préférence qui excita la ja- 
lousie de la princesse Fou-chi. Celle-ci ayant cher- 
ché à la perdre dans l'esprit de l'empereur, 
Fong-chi se suicida de désespoir. Elle avait eu 
le courage de braver la fureur d'un ours, elle 
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n'eut pas celui de déjouer les menées d'une 
rivale. 

A la mort de l'empereur Han-ngai-ti, Timpé- 
ratrice mère s'empara du sceau de Tempire et 
prit en mains les rênes du gouvernement. Elle 
manda Tong-hein, le grand général, pour se 
concerter avec lui sur ce qu'il fallait faire dans 
la circonstance. Cet officier ne savait que ré- 
pondre : Timpératrice lui dit que Ouan-mang, 
ayant tout réglé avec beaucoup d'intelligence, 
elle lui conseillait de se faire aider de ses con- 
seils, Tong-hein envoya chercher Ouan-mang 
qui, en abordant Tong-hein, lui dit: « L'empe- 
reur est mort et vous vivez ! Avez-vous déjà 
oublié la tendresse qu'il avait pour vous ? • 
Puis, il alla trouver l'impératrice et lui dépei- 
gnit ringratitude de Tong-hein, avec des cou- 
leurs si noires qu'elle défendit à ce dernier l'en- 
trée du palais. Tong-hein, accablé de cette 
défense, se crut perdu. Il se rendit, chargé de 
chaînes, à la porte du palais où se mettant à 
genoux le bonnet bas et dans la posture la plus 
humble, il implora la clémence de l'impératrice 
qui n'en tint aucun compte et le dépouilla de 
ses dignités au profit de Ouang-mang. Tong- 
hein se donna la mort et sa femme imita son 
exemple. 

Han-ngai-ti était mort sans postérité et sans 
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s'être pourvu d'un successeur, Timpératrice 
mère et Ouang-mang", sans consulter les grands, 
choisirent de leur chef, le fils du prince de 
Tchong-chou, âgé seulement de neuf ans et 
petit-fils de l'empereur Han-yuen-ti. Ils le 
firent proclamer avec les cérémonies ordinaires 
sans la moindre opposition. 

La Chine a eu ses Jeanne-d'Arc, des femmes 
qui se sont dévouées pour la défense de leur 
pays. 

Au commencement de l'an 40 de notre ère, 
sous l'empereur Kouang-wouti, parut une 
femme, Tching-tse, qui entreprit de délivrer sa 
patrie natale, le Tong'-king, de la tyrannie d'un 
g-ouverneur qui la traitait avec beaucoup de 
dureté, d'injustice et d'exactions. 

Après avoir cherché longtemps, avec sa'sœur 
Tchin-Eulh, les moyens d'exécuter ce projet 
elle parvint, sans faire connaître son sexe, à 
englober dans son parti plusieurs royaumes 
feudataires qui voulaient aussi recouvrer leur 
indépendance. Elle leur assigna un rendez- 
vous pour les réunir. Quand elle se présenta 
pour se mettre à leur tête, ils furent bien sur- 
pris de voir que c'était une femme. Mais elle 
leur parla avec tant d'éloquence et de persua- 
tion qu'ils n'hésitèrent pas à la suivre. 

Elle marcha bravement au devant des impé- 
riaux, gagna contre eux une bataille, leur prit 
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soixante-cinq villes, puis se fit proclAmer reine 
de Kiaotchi. 

L'empereur envoya contre elle une nombreuse 
armée commandée par le général Mu-yuen. 

Tching-tsi soutint la lutte avec courage ; on 
la voyait partout le sabre à la main, animer les 
soldats par son exemple. Mais ses auxiliaires 
ayant lâché pied à la fin du jour elle fut en- 
traînée dans leur fuite et périt les armes à la 
main. (1) 

Uintégrité est une vertu très-rare dans les 
cours ; aussi les historiens chinois ont-ils 
consacré quelques pages au trait suivant. 

L*an 60 de notre ère, Tempereur Han-ming-ti 
était sur le point de proclamer impératrice une 
de ses reines ; l'estime que l'impératrice mère 
portait au général Ma-youan lui fit jeter les 
yeux sur sa fille, Ma-chi, qui joignait à la 
beauté, la sagesse et la modestie. Elle l'avait 
introduite dans le palais de l'empereur avant 
son avènement au trône et lui avait fait obtenir 
le titre de reine. Un obstacle, pourtant, s'oppo- 
sait à ce qu'on la déclarât impératrice, c'est 
qu'elle était privée de fils. L'impératrice mère 
suggéra à l'empereur de faire adopter par la 
reine le fils de Kia-ch'i, nièce du même géné- 
ral. Ma-chi montra beaucoup de tendresse pour 
ce fils et fut enfin proclamée impératrice. 

(1) Grosier, Description de la Chine^ t. 3, p. 327. 
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Celte élévation ne Téblouit point. Elle ne 
s'occupa que de bien élever le jeune prince qui 
s'appliqua à de bonnes lectures et ne porta que 
des vêtements simples, même aux jours de 
cérémonie. 

Les princesses du palais qui venaient lui 
rendre leurs devoirs deux fois par mois, s*étant 
aperçues que ses robes étaient de la soie la 
plus grossière, lui en firent l'observation ; elle 
leur dit qu'elle préférait cette soie parce qu'elle 
prenait mieux la teinture. 

L'empereur la consultait sur les affaires les 
plus graves et lui laissait donner les ordres 
qu'elle voulait. Son fils adoptif Han-Tchang^-ti, 
une fois parvenu au trône, voulut, par recon- 
naissance, élever les parents de Ma-chi aux 
premières places de l'empire ; mais elle s'y op- 
posa généreusement en déclarant qu'ils ne s'en 
étaient pas montrés assez dignes. Elle fit pu- 
blier un édit où elle déclarait que les membres 
de sa famille qui seraient capables de gouverner 
des villes de premier et deuxième ordre seraient 
récompensés selon la loi de TEtat ; mais aussi, 
qu'en vertu de la même loi, les délinquants de 
sa parenté seraient sévèrement poursuivis. 
Ainsi, ce fut une femme qui, la première, pro- 
clama en Chine, l'égalité des citoyens devant 
la loi. 

Malheureusement, cette noble initiative de- 
meura stérile, car l'empereur finit par nommer 
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princes ses oncles maternels à Tinsu deTimpéra- 
trice qui lui en fit des reproches. 

L'impératrice, mère du jeune empereur Han- 
Chang-ti, en 106, avait été nommée régente. 
Inquiète de la faible santé de son fils, elle son- 
gea à lui assurer un successeur en cas de mort 
et jeta les yeux sur le fils du prince de Tsing- 
Ho, frère du défunt. 

A cette époque les campagnes furent rava- 
gées par des pluies et des inondations. Suivant 
la coutume, on y vit de tristes présages pour 
Han-Chang-ti? La régente ordonna aux grands 
de retrancher de leur superflu et d'examiner 
leur conduite. Elle-même diminua son train et 
les impôts ; élargit des prisonniers ou commua 
leur peine. En Chine, comme ailleurs, les fléaux 
ont souvent eu pour heureux effets d'inspirer 
par peur, sinon par vertu, des actes qu'on n'au- 
rait point accotnplis par une généreuse sponta- 
néité. Le jeune empereur mourut, néanmoins; 
mais sa mère, au lieu de s'abandonner à sa dou- 
leur, s'occupa de pourvoir le trône d'un nouveau 
souverain. A cet effet, elle désigna Tsing-Ho, 
âgé de 14 ans. Puis elle publia un édît contre 
ceux de ses parents qui s'écarteraient de la li- 
gne du devoir. « On frémit , dit-elle , des 
a maux que les parents de l'impératrice ont 
a causés : ces exemples me font trembler pour 
« les miens. S'ils ont du mérite il est juste de 
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« les élever ; s'ils se comportent mal, ils doivent 
« être punis plus sévèrement que les autres. 
« Aussi je déclare, qu'à l'avenir, ils seront excep- 
« tés des amnisties et que, quoique leurs fautes 
« fussent pardonnables pour tout autre, ils n'ob- 
« tiendront aucun pardon. » 

Dans cette belle déclaration, la rég'ente sem- 
ble s'être pénétrée de l'exemple laissé par Tim- 
pératrice Ma-Chi, qu'elle a même dépassé en 
mesurant le châtiment au rang du coupable, 
considérant qu'un fonctionnaire est d'autant 
plus criminel que la haute position et le déve- 
loppement moral qu'elle suppose, impliquent 
de plus nombreux devoirs et une plus grande 
responsabilité. 

C'est sous Ho-ti (de 89 à 106 après notre ère), 
que parut la seule femme de lettres dont s'honore 
la Chine, Pan-Hoeï-Pan. Elle avait reçu comme 
ses deux frères une forte instruction. Mariée à 
14 ans, et devenue bientôt veuve, elle partagea 
les travaux de son frère, Pan-Kou, historiogra- 
phe de l'empire. Après la mort de celui-ci, 
l'empereur la chargea de continuer l'œuvre 
commencée et la nomma maîtresse de poésie, 
d'éloquence et d'histoire, auprès de la jeune 
impératrice. (1). 

Pan-Hoeï-Pan fit un livre intitulé ffan-Chou 
contenant l'histoire de douze empereurs de la 

(1) Mémoires sur les Chinois, t. III, p. 361 et suir. 
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dynastie des Han ; puis un autre ouvrage en 
sept chapitres sur les devoirs de la femme, dont 
nous parlerons plus loin. 

Si les Chinois supportaient patiemment le 
joug" d'une femme devenue impératrice en vertu 
de la loi, ils n'acceptaient point avec la même 
docilité celui d'une souveraine élevée au pou- 
voir par le seul caprice impérial, au mépris des 
lois fondamentales et des rites traditionnels du 
pays. 

L'empereur Han-Chang-ti (en 133) ayant 
élevé sa nourrice Song-ngou, au rang de prin- 
cesse et de gouvernante du royaume de Chan- 
Yang, un ministre lui fit observer qu'il était 
inouï de voir un empereur revêtir sa nourrice 
de titres et de charges de cette importance; 
l'empereur ne tint pas compte de Tavis.^ mais un 
tremblement de terre étant survenu, la supers- 
tition populaire ne manqua pas de l'attribuer à 
cette conduite. Effrayé, l'empereur destitua la 
nourrice. 

Plus tard, elle obtint la restitution de ses di- 
gnités, mais elle finit par être disgraciée sans 
retour, pour avoir trempé dans une conspira- 
tion. 

Voici encore un trait de courage et de ma- 
gnanimité qu'on aime à retrouver dans les an- 
nales de tous les peuples. 
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Sous Han-ling'-ti (en 177) Tchao-pao, ayant 
été nommé gouverneur de Leao-Fi, des Tarta- 
res envahirent ses Etats et firent sa mère cap- 
tive. Tchao-Pao, étant venu pour la délivrer, 
les Tartares la placèrent à l'entrée de leurs 
retranchements en menaçant de la tuer au pre- 
mier mouvement offensif que ferait son fils. 
Mais cette femme courageuse lui ordonna d'at- 
taquer, ajoutant que s'il faiblissait il dérogerait 
aux nobles sentiments qu'elle lui avait incul- 
qués. Tchao-Pao fit charger Tennemi et le mit 
en fuite. Mais le combat terminé, il trouva le 
corps de sa mère que les barbares avaient mas- 
sacrée. Il le fit déposer dans la sépulture de 
ses ancêtres. 

Sous Hien-ti, en 204 de notre ère, un fait 
d'un autre genre honora aussi les femmes. 

Sun-y, gouverneur de Tan-Yang, avait un 
femme belle et spirituelle nommée Siu-Chi. Un 
de ses principaux officiers, Koué-Lan en étant 
devenu amoureux, fit assassiner Sun-y ; quel- 
ques jours après il vint trouver la veuve et lui 
proposa sa main. Sachant qu*il était Tauteur 
du meurtre, elle feignit de Tignorer pour 
mieux assurer sa vengeance et le pria de lui 
permettre seulement de rendre les derniers 
devoirs à Sun-y. Puis, elle fit avertir deux an- 
ciens officiers de Sun-y, pour Taider dans 
Taccomplissement de son projet. Au jour iési- 
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ses hikbl*^ ie deuil, e: jrona la tète de l'assassin 
sur le tonc-eau de son mari. 

Ctft a^te lui concilia l'estime et l'admiration 
de tous. Ainsi, loin de la blâmer de s'être fait 
juàtice elle-même on l'en félicita. Cela prouve 
combien à cette époque, les lois étaient impar- 
faites. 

Dans le 3« siècle de notre ère, sous l'empereur 
Tcin-Wou-ti, des comédiennes et des danseuses 
au nombre de o.çiOj remplissaient le sérail du 
roi suzerain Ou, alors maître de Xan-king. 
Wouti s'empara de ses états en 281. Puis, 
croj'ant n'avoir plus d'ennemis à combattre, 
cet empereur s'abandonna à l'oisiveté et aux 
débauches. Il fit faire un char magnifique 
auquel on attelait des moutons, et S6 montrait 
en public entouré de femmes qui se disputaient 
ses faveurs et qui entretenues avec une grande 
somptuosité, occupaient un splendide palais 
préparé pour elles. Il institua une sorte de régi< 
nient composé de femmes de la plus haute élé- 
gance, lesquelles, montées sur des coursiers 
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légers et jouant de toutes sortes d'instruments 
servaient de gardes du corps à Tempereur. (1) 

Le règne de son fils Tçin-hou-ti, fut troublé 
par les intrigues de la seconde impératrice, 
Kia-chi, femme violente et cruelle qui, sous le 
règne précédent, avait tué de sa main plusieurs 
personnes et blessé des femmes enceintes pour 
les faire avorter. Tçin-wou-ti avait voulu la 
dégrader, quoiqu'elle fût femme légitime du 
prince, son héritier. Il en fut détourné par 
l'impératrice Yang-chi. A la mort de cet em- 
pereur, Kia-chi, au lieu de reconnaître ce ser- 
vice, résolut de perdre Yang-chi et son père. 
Elle s'entendit pour faire périr ce dernier avec 
deux eunuques, puis elle fit accuser et exiler 
l'impératrice. 

Kia-chi, dans les premiers temps, sut habi- 
lement déjouer les complots ourdis contre elle 
et disposa des plus hautes charges de Tempire 
en faveur de ses créatures. 

L'impératrice mère lui portant ombrage, elle 
fit mourir de faim et enterrer sans honneur celle 
que ses* bienfaits et son rang devaient lui ren- 
dre doublement respectable. Grâce à la dispa- 
rition successive de tous ses adversaires, cette 
femipe odieuse put régner sans partage et la 
Chine fut tranquille pendant plusieurs années 

. (!) Pauthiep, La Chine, t. I", p. 272. 
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mais, en 299 des troubles surgirent de nouveau 
à la cour. Le prince héritier étant deventj fier, 
intraitable et débauché, le ministre Kia-my se 
concerta avec Timpératrice mère pour le perdre. 
A cet effet ils Ténivrèrent et profitant de son 
trouble momentané, lui firent signer un écrit 
fort compromettant qu'ils s*empressèrent défaire 
connaître à Tempereur. Il faut croire que ce der- 
nier avait un intérêt quelconque à ne point trop 
examiner l'origine de ce document suspect ou 
qu'il se conduisit, en cette occasion, avec une 
grande légèreté; toujourâ est-il que le prince 
héritier fut dépouillé de ses dignités. 

Des eunuques essayèrent de conspirer, en sa 
faveur, contre l'impératrice* C^était s'attaquer à 
forte partie. En effet, celle-ci, rompue dès long* 
temps à ces sortes de tentatives, déjoua tous leurs 
efforts et fit empoisonner les partisans du prince 
et le prince lui-même. 

Toutefois, on finit par éclairer l'empereur sur 
la ténébreuse et criminelle conduite de Timpé-* 
ratrice ; elle fut dégradée» puis enfermée. Ce- 
pendant, son existence même était une menace 
perpétuelle et l'on pouvait s'attendre à toutes 
les audaces de la part d'un esprit aussi pervers, 
décidé h ne reculer devant rien, comme le prou- 
vaient ses antécédents. Aussi l'empereur ne vit* 
il d'autre moyen d'assurer sa propre sécurité, 
qu'en la faisant disparaître à son tour par 
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remploi du poison dont elle avait été si prodi- 
gue pour Buttui* 

Ce nouvel exemple et d'autres qui vont sui- 
vre prouvent que des femmes armées du pou* 
voir absolu ne le cèdent point aux hommes en 
injustice et en cruauté; mais ce qui surtout 
fessort de ces faits, c'est que l'autorité person- 
nelle est, dans toutes les mains, un instrument 
dangereux pour ses détenteurs comme pour ses 
victimes. 

Après tant d'actes de sauvagerie, l'esprit aime 
à s'arrêter sur des faits d'un tout autre caractère* 

En 306, sous Tcîn-hoei-ti, la ville de Ning- 
Tclieou, étant assiégée et son gouverneur étant 
mort, la fille de celui-ci assembla ses officiers 
et les exhorta à se défendre vaillamment, leur 
promettant de faire lever le siège aux ennemis. 
Ses efforts ne se bornèrent pas à deà paroles ; 
elle paya de sa personne et, se mettant à la tète 
des troupes, elle tomba sur les assiégeants, les 
repoussa et délivra la ville. 

Vers la fin du IV® siècle, sous l'empereur Tcin- 
hiao-ti, la ville de Siang-yang étant assiégée par 
les Tartares, la mère du gouverneur, Han-chi 
fit prendre les armes aux femmes et, marchant 
à leur tête, se dirigea avec elles vers les murail- 
les de la ville qu'elle fit occuper. Les ennemis ne 
tardèrent pas à commencer l'attaque ; Han-chi 
se défendit vigoureusement. Ce siège dura près 
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d'un an, mais la place fut enfin rendue par une 
trahison. Le prince Fou-pi, le vainqueur, maître 
de la ville dont on lui avait ouvert les portes 
pendant la nuit, se montra aussi généreux que 
Han-chi avait été brave ; il reçut son père, Tcliu- 
sin, avec toute sorte d'honneurs, lui ofiFrant 
même, mais en vain, les premiers emplois de 
sa cour; de plus, il fit mourir ceux qui lui avaient 
livré la place. 

La coquetterie est de tous les temps et de tous 
les pays ; ainsi, les femmes, en Chine comme ail- 
leurs, n'ont jamais aimé qu'on leur dit leur âge. 
Voici comment une princesse chinoise se ven- 
gea de cette impolitesse. 

L'empereur Tçin-Hiao-wou-ti, qui régna vers 
la fin du IV* siècle, avait, dans une orgie, plai- 
santé sur l'âge de la princesse Tchang-ti, lui 
disant que, bientôt arrivée à trente ans, elle 
devait songer à la retraite. Celle-ci, cachant son 
dépit, continua de rire et de verser à boire à 
l'empereur, puis profitant de l'ivresse où elle 
avait réussi à le plonger, elle se jeta sur lui et 
rétouffa. Pour éloigner les soupçons elle répan- 
dit le bruit d'une mort causée par ses excès. (1) 
C'était se venger bieu cruellement d'une mau- 
vaise plaisanterie. 

L'empereur Lîeou-tsong avait épousé une 
princesse de sa propre famille qu'il avait fait 

{[) Grosier, Histoire générale de la Chiney t. IV. 
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reconnaître impératrice et pour laquelle il con- 
servait une violente passion, à cause de ses 
qualités spirituelles et de ses agréments physi- 
ques. Il fit bâtir pour elle un magnifique palais. 
Tchin-yuen-ta, un des premiers officiers de sa 
cour, jugeant cette dépense onéreuse, lui en- 
voya un placet où il faisait des remontrances. 

Lieou-tsong, à la lecture de ce placet, devint 
furieux; il ordonna qu'on fît mourir sur le 
champ Tchin-yuen-ta, sa femme, ses enfants et 
toute sa famille. 

La princesse voyant que la famille de Tchin- 
yuen-ta, allait être exterminée à cause d'elle, 
envoya ordre de suspendre l'exécution de l'arrêt 
et écrivit à l'empereur : 

« Le palais de votre Majesté est fini, il est inu- 
tile d'y retoucher ; tout l'empire ne vous étant 
point encore soumis, vous ne sauriez trop ména- 
ger la vie de vos peuples. C'est un grand avan- 
tage pour votre famille d'avoir un homme de la 
droiture de Tchin-yuen-ta, il mérite d'être libé- 
ralement récompensé, et au lieu de cela j'en- 
tends que vous voulez le faire mourir. Ah ! que 
dirait tout l'empire ? des sujets aussi intègres 
font bien voir qu'ils n'ont réellement à cœur 
que votre gloire et le bien de vos états, et un 
souverain qui les souffre h ses côtés et qui les 
écoute avec plaisir, prouve qu'il sait, quand il le 
faut, sacrifier ses intérêts à ceux de son peuple. 
Votre majesté veut me faire bâtir un magnifi 
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que palais; un grand Texhorte à ne 1q paa 
faire, et pour cette raison elle voudrait le faire 
mourir ! Mais si cela éloigne de vous vos plus 
fidèles sujets et les empêche de vous parler 
avec franchise, n*en serais-je pas la cause ? Si 
on s'en plaint h la cour et dans les provinces, 
et qu'il en résulte du tort à votre réputation, 
n'en serais-je pas encore la cause? Si les sages 
apprennent la mort d*un homme qui vous sert 
aux dépens de sa propre vie ; s'ils abandonnent 
vos intérêts pour se donner à vos ennemis, ne 
dois-je pas aussi me le reprocher? Tous les maux 
dont l'empire peut être aflligé et cette occasion 
retomberont sur moi ; comment pourrai-je en 
soutenir le reproche ? J'ai remarqué avec cha- 
grin dans notre histoire que, depuis l'antiquité 
la plus reculée jusqu'à nous, les plus grands 
maux qu'a éprouvés l'empire ont presque tou- 
jours été occasionnés pour des femmes, et j'a- 
voue que cette considération m'a frappée, et je 
me sens pénétrée de crainte sur ma conduite. 
Or, je me vois sur le point d*être citée dans nos 
annales au nombre des femmes dont je viens de 
parler. J*ose demander à votre Majesté qu'elle 
me fasse mourir dans le palais où je suis, plu* 
tôt que de m'en faire construire un autre. » 

Lieou-tsong lut ce placet deux fois et en fut 
touché ; il envoya chercher Tchin-yuen-ta lui re- 
mit l'écrit de la princesse, et lui dit : « Vous êtes 
mon sujet et je suis votre prince; suivant l'ordre, 
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c'est VOUS qui deviez me craiudre, maiji, par 
votre zèle et votre droiture vous avez trouvé le 
secret de vous faire craindre de votre maître. » 
Et il lui reudit la liberté. 

Sous l'empereur Lioou-yn, dans le V* siècle do 
notre ère, le prince de Ouéi, To-pa-hongr, gouver^» 
nait son État avec une rigoureuse justice. Deux 
frères, Li-fou et Li-y, officiers de la cour, ayant 
été convaincus de malversation, furent [condam- 
nés à mort et exécutés. La princesse mère, Fong' 
clii, qui les tenait en grande estime, n'ayant pu 
les sauver, résolut de les venger ; elle fit secrè- 
tement empoisonner son propre fils, puis s'em- 
para du gouvernement pendant la minorité de 
son petit-fils. Elle s'en acquitta du reste sihabi* 
lement, qu'elle sut faire oublier son crime aux 
yeux d'uu peuple qui toujours courba la tête 
devant les faits accomplis. 

Cependant Fong-chi fut une marâtre pour le 
jeune prince et l'accabla de mauvais traitements. 
Lui, au contraire, montra, h son égard, un 
grand respect, et lorsqu'elle mourut, en 489, il 
pleura pendant cinq jours auprès du cercueil 
sans boire ni manger et porta son deuil pendant 
les trois ans exigés par les rîtes. Il faut croire 
qu'il Ignorait la mort tragique de son père. 

Sous Wou-tî, empereur de la Chine méridio- 
nale (en 525) la princesse Hou-chi fut élevée au 
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rang: d'impératrice dans Fétat de Weî. C'était 
une femme d'esprit et de savoir ; elle s*empara 
du gouvemement et, pour consacrer son usur- 
pation , voulut elle-même faire un sacrifice 
au Tien (seigneur du ciel}, aux lieu et place 
du prince Yuen-hiu qui était trop jeune. Elle 
s'autorisa de l'exemple de l'impératrice Hochi, 
sous la dynastie des Han, qui avait, dit-on, sa- 
crifié aux ancêtres, quoique cela ne fut permis 
quaux hommes. G«t acte audacieux, fut très 
mal vu dans l'empire, mais comme toujours on 
le pardonna à l'audace. 

Enfin, elle entreprit une guerre contre l'em- 
pereur Wou-ti. Le chef, Tchang-tsi, apprenant 
quePao-kia-long, gouverneur de Tsé-tong, était 
malade,^assiégea la place, mais elle fut vail- 
lamment défendue par Lieou-clii, femme du gou- 
verneur, qui se mit à la tète de la garnison. 
Après deux mois de siège, le lieutenant de la 
place résolut de la livrer secrètement.. Liequ-chi 
en fut avertie; elle l'appela à un. conseil, lui fit 
avouer son dessein, et lui fendit la tête d'un 
coup de sabre. Cet exemple d'énergie et de sévé- 
rité encouragea la garnison à continuer la dé- 
fense et l'ennemi se retira. 

Hou-chi s'étant adonnée au Bouddhisme, lui fit 
élever deux magnifiques temples ; ce qui excita 
des oppositions et des remontrances de la part 
des hauts fonctionnaires attachés à la doctrine 
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de Koung-tseu, d'autant plus qu'elle y employa 
Targuent du trésor public et chercha des ressour- 
ces dans la réduction des appointementsi des 
mandarins ; acte fort peu politique qui devint 
une cause de désaffection de la part de ceux-ci. 
Des complots furent tramés pour réioigrner de 
son fils; mais elle sut les déjouer et devint de 
plus en plus audacieuse. Elle affectait dans ses 
toilettes de ne se point conformer aux usages et 
poussait la témérité, grande en Chine, jusqu*à 
sortir du palais en se montrant à tous les yeux. 

Cependant un de ses ministres, Yuen-chuu 
osa lui adresser ces remontrances. Il lui dit : 

« Nous lisons dans le Li-King qu'une femme 
qui a perdu son mari doit se regarder comme à 
moitié morte. Elle ne doit porter ni or, ni per- 
les, ni pierreries. Vous êtes la mère de l'empe- 
reur, vous avez presque quarante ans ; en vous 
parant comme vous le faites, [espérez-vous que 
dans la suite, on vous présentera comme un 
modèle à suivre? » 

On ne sait qui doit étonner le plus : de l'auda- 
ce de ce langage ou de son impunité. Hou-Chi 
n'en tint point dé compte et ne mit plus de bor- 
nes à son ambition. Son fils étant en âge de ré- 
gner, elle s'efforça de le détourner des affaires ; 
mais dans la suite le jeune prince dut prendre la 
direction de l'empire, parce que, grâce à une si 
détestable administration, de grands désordres 3- 
étaient survenus.- Cette résolution déplut à la ter- 
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rible HoU'Chi, Aidée de ses favoris elle se dé* 
barrassa du jeune homme par le poison et régna 
seule plusieurs années sans encombre; après 
quoi elle désigna pour l'empire son neveu Yuen- 
chao âg>é de 5 ans (en ^2S) et se fit déclarer ré- 
gente. Toutefois, son nouveau pouvoir ne dura 
pas longtemps. Une formidable conspiration 
éclata; les favoris delà régente menacés de près 
s'enfuirent. Pour sauver sa vie, Hou-chi coupa 
ses cheveux, déclara qu'elle renonçait au mon* 
de et se fit bonzesse ; mais on s'empara d'elle 
et on la noya. 

Les Chinois supportaient volontiers un pou- 
voir despotique, tant qu'il durait, mais une 
fois tombé, ils ne faisaient point de quartier 
à ses complices. 

Nous avons déjà fait remarquer que le dé- 
sordre des cours était dû principalement au 
nombre considérable de femmes etd*eunuques 
qui les remplissaient et se livraient à toutes 
sortes d'intrigues. Les plus sages empereurs 
le réduisirent autant qu'ils purent. Ainsi Tem* 
pereur Taï-tsoung, en 626, commença son rè^ 
gne par congédier 3000 femmes du palais, et 
les renvoya à leurs parents. Il proclama en- 
suite impératrice Tchang-sun-chi sa femme, 
princesse versée dans Tétude des anciens li- 
vres. Elevée en dignité, celle-ci n'en conçut 
point d'orgueil ; elle réduisît le luxe de ses vê- 
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tementâ et de son cortège, et refusa toujours 
de se mêler aux aflPaîres du gouvernement, 
parce qu'elle les croyait en dehors des attribu- 
tions de la femme. L'empereur Tinterrogeaut 
un jour sur ce sujet, elle lui. cita ce proverbe: 
c Quand la poule chante le matin, un grand 
malheur est sur le, point d'arriver h la mai- 
son. > 

Son premier soin fut l'éducation de ses en- 
fants. Le prince héritier, ayant embrassé la doc- 
trine des Tao-ssé, et ayant proposé à sa mère, 
lorsqu'elle était malade, d'accorder une amnistie 
générale et de faire venir des Tao-ssé pour 
obtenir du ciel son rétablissement, elle lui dit : 
« Le Chang-ti (être suprême) est l'arbitre de 
la vie et de la mort, les. hommes n'y peuvent 
rien ; les princes doivent répandre des bienfaits 
et des grâces, mais tout criminel ne mérite pas 
de pardon. La religion des Tao-ssé et des Ho- 
chang est remplie d'impostures, l'empereur Ta 
toujours rejetée et il faut respecter sa volon- 
té. » 

Se sentant près de mourir, elle dit à l'empe- 
reur : « Je Vous prie de ne pas employer l'ar- 
gent du trésor pour m'élever un tombeau ; je 
veux être enterrée comme un simple sujet ; le 
bonheur des hommes ne consiste point dans la 
magnificence de leurs tombeaux, mais dans les 
vertus qu'ils ont pratiquées et les exemples qu'ils 
en laissent aprè^ eux.... Ecartez les flatteurs et 
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ceux dont la vertu vous sera suspecte.... dimi- 
nuez, autant qu'il se pourra, les impôts. Suppri-. 
niez'ces chasses et ces voyages qui coûtent des 
frais immenses et tombent à la charge du peu- 
ple. » 

Ces sages paroles révèlent une digne élève 
de Koung- tseu. A sa mort, on trouva un livre 
qu elle avait composé pour sa propre instruc- 
tion : c*était Thistoire des femmes qui avaient 
régné, accompagnée de réflexions sur leur con* 
duite et sur leurs qualités. 

Ses funérailles se firent avec une grande 
magnificence. 

Après la mort de Taï-tsoung, en .649, toutes 
les princesses jeunes et vieilles de la cour se re- 
tirèrent dans un couvent bouddhiste pour y pas- 
ser le reste de leur existence. Le nouvel em.- 
pereur, Kao-tsoung, s'étant épris d'amour pour 
une concubine de son père, la princesse Wou^ 
héou, la fit venir dans le palais. Wou-héou très 
attentive à le servir, s'empara tellement de son 
esprit qu'elle vint à bout de faire tomber le <îré- 
dit de l'impératrice. Etant accouchée d'une fille, 
elle l'étouffa et persuada à Tempereur que c'é-- 
tait l'impératrice qui avait commis ce meurtre. 
Or, comme l'impératrice était la seule personne 
qui l'eût visitée, l'empereur n'en douta point et 
la dépouilla de son rang en faveur de Wou- 
héou. 
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Celle-ci, reçut en outre le titre de reine cé- 
leste (Thian-héou). Le premier usage qu'elle 
fit de son pouvoir, fut de faire enfermer Tim- 
pératrice dépossédée, ainsi que la première des 
reines. L'empereur étant allé visiter ces deux 
princesses qu'il aimait toujours, Wou-héou les 
fit mutiler, noyer dans un vase rempli de vin, 
et poussa l'atrocité jusqu'à outrager leurs cada- 
vres. 

Grâc à l'imbécillité de l'empereur, qui lui aban- 
donna le gouvernement, elle fit nommer héritier 
son fils, Li-hong, destituer Li-Tchong, qui avait 
été déclaré prince héritier, massacrer les plus 
proches parents de l'empereur, dont lef crédit lui 
portait ombrage, et enfin élever en dignité ses 
propres parents. 

Elle gouverna, du reste, avec beaucoup d'ha- 
bileté, et l'empire jouit pendant plusieurs an- 
nées d'une paix profonde, la terreur aidant. 

A la moindre résistance des hauts dignitaires, 
elle les envoyait à la mort, confisquait leurs 
biens, et condamnait leurs femmes et leurs 
enfants à l'esclavage. Elle fit mourir aussi Li- 
Tchong, qui lui portait toujours ombrage et 
éleva le prince Li-hien au rang d'héritier, mais 
avec le dessein de lui substituer bientôt quelqu'un 
de sa propre famille. 

Un jour, ayant surpris un entretien secret 
entre Li-hien et la première reine, femme de 
l'empereur, elle en conçut de l'ombrage et ré- 
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solut de prévenir une conspiration. Elle fit ré- 
pandre le bruit qu'il avait fait assaissiner un 
fonctionnaire de la cour et voulait se révolter. 
Par suite de cette délation un grand nombre de 
personnes qu'elle désigna comme complices de 
Li-bien furent arrêtées et mises à mort. Elle 
fit déchoir Li-bien et mettre à sa place Li-tcbé, 
Malgré tant d'intrigues et de cruautés, elle 
sut si bien conserver son crédit sur l'esprit de 
l'aveugle empereur, qu'en mourant,, celui-ci re- 
commanda à son fils Tchoung-tsoung de ne rien 
faire sans la consulter. 

Cependtint, dès son avènement au trône qui 
eut lieu en 683, le nouveau monarque résolut de 
faire acte de souveraineté. La princesse Oueï- 
chi, sa première épouse, fut par lui déclarée im- 
pératrice et le père de celle-ci élevé h l'une des 
plus hautes dignités de l'Empire, Mais Wou n'é- 
tait pas femme à se laisser déposséder sans ré- 
sistance ; elle rassembla les grands en sa qua- 
lité d'impératrice mère, fit prononcer la dé- 
chéance de son fils et proclama empereur le 
prince Li-tan ; son épouse Liéou- chi reçut le titre 
d'impératrice et son fils Li-tching-ki celui de 
prince héritier ; puis, elle demeura maîtresse de 
l'Etat. ^ 

Pour combler insensiblement la distance qui 
séparait sa famille du trône, Wou fit construire 
7 miao ou salles destinées aux cérémonies des 
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ancêtres, ce qui était le privilège exclusif de la 
famille impériale et destitua de leur chargée les 
princes de la famille impériale. Ceux-ci se révol- 
tèrent et publièrent un manifeste relatant tous 
les crimes de Wou. Puis, ils levèrent chacun 
des troupes sépatées. Cette division de force, 
permit à leur ennemie de les réduire les uns 
après les autres. Ils furent pris et massacrés 
avec tous ceux que Von soupçonna leurs compli- 
ces. 

Dès lors, ivre d'orffueil, elle osa, contre tout 
précédent, revêtir les habits de cérémonie ré- 
servés aux empereurs et célébrer un sacrifice 
auquel tous les grands assistèrent ; elle accorda 
une amnistie générale et se rendit dans la salle 
des ancêtres, avec tout l'appareil de l'ancienne 
dynastie des Tcheou. 

Elle n'en resta pas là. 

Elle poussa la folie jusqu'à faire effacer des 
registres tous les, noms des enfants mâles ap- 
partenant à la dynastie légitime et déclara qu'à 
l'avenir la famille impériale porterait le nom 
de Wou et non celui de Li. 

Pour éprouver le dévouement des fonction- 
naires publics, elle leur accorda la plus com- 
plète liberté dans leur avis sur les affaires du 
gouvernement. Elle reçut de quelques-uns d'en- 
tre eux, qui ne s'en méfiaient pas, des observa- 
tions en faveur de l'empereur, retenu par elle 
dans la .captivité. Ceux-là furent mis à mort 
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sans pitié ainsi que toutes les personnes qui lui 
furent dénoncées dans ces correspondances se- 
crètes. 

Au rebours de la vraie justice, elle disait 
qu'il valait mieux faire mourir cent personnes 
innocentes que d'en laisser échapper une seule 
coupable de révolte. Sous couleur d'impartialité, 
elle fit périr ceux qui lui envoyaient des plaintes 
sur des faits authentiquement prouvés. C'est 
ainsi qu'un jour ayant reçu plus de mille plain- 
tes, elle livra au supplice 850 de leurs auteurs, 
parce qu'ils n'avaient point donné de preuves à 
l'appui. Ces horribles exécutions eurent tou- 
jours l'avantage de punir les délateurs. 

Cependant les flatteurs et les courtisans no 
lui firent point défaut. 

Les chefs de la secte des Ho-chang lui dédiè- 
rent un ouvrage dans lequel ils essayaient de 
prouver qu*elle était fille de Fo (Bouddha) et 
qu'elle devait succéder à la dynastie des Tang 
comme maîtresse de l'empire. Elle fit répandre 
ce livre dans les provinces et bâtir des temples 
en rhonneur de Fo. 

Voici comment un missionnaire résume l'exis- 
tence de cette reine : 

« Wou-Heou, dit le P. Amiot, entreprit et 
exécuta impunément les choses les plus ex- 
traordinaires et les plus opposées à l'esprit gé- 
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néral et aux mœurs de la nation. Elle usurpa 
le droit exclusif qu'ont les empereurs de sacri* 
fier solennellement au Chang-ti; elle eut des 
salles particulières pour honorer publiquement 
ses ancêtres; elle fit donner des grades de litté- 
rature à ceux qu'on examinait sur la doctrine 
du livre de Lao-Tseu, comme à ceux qu'on 
examinait sur les king ; elle s'arrogea des titres 
que personne n'avait osé pi^endre avant elle ; 
elle fit tout cela, et les zélateurs des anciens 
rites se turent; et ce redoutable corps de let- 
trés, qui avait bravé autrefois toutes les fureurs. 
de Thsin-cbi-hoang-ti, par les représentations 
les plus fortes et souvent réitérées, plia humble- 
ment devant elle et osa àpeine se venger, par quel- 
ques plaisanteries, de toutes les insultes qu'elle, 
lui faisait subir. Elle fit périr plus de monde 
à elle seule, que n'en firent périr les empereurs 
les plus cruels. Elle dévasta la maison impé- 
riale par l'exil, la prison et la mort; elle fit 
des plaies'horribles atout l'Empire ; et les tristes 
restes de la famille impériale, ainsi que tous 
les corps mutilés de l'Etat, la servirent à l'envi 
avec un zèle que l'on a de la peine à concevoir. 
Les princes prirent à cœur ses intérêts ; les tri- 
bunaux respectèrent ses ordres et les firent 
exécuter avec rigueur. » 

Personne n'osait braver ce pouvoir odieux. 
Mais la vieillesse avertit peu à peu l'usurpatrice 
que le temps de choisir un successeur étaitvenu. 
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Ses deux neveux, également ambitieux, la pres- 
saient de fixer sur eux son choix. 

De son côté, sou ministre Ti-gin-kiei renga- 
geait à désigner pour le trône l'un des fils de 
Temperaur Kao-tsoung, « Il est inouï, lui di- 
sait-il, de préférer ses neveux h ses propres en- 
fants pour en faire ses héritiers, et si vous choi* 
sissess un de vos neveux, il sera forcé, dans les 
cérémonies des ancêtres, de substituer le nom 
de son père au vôtre. » 

L'impératrice, pour calmer les esprits agités 
par cette question, fit demander Tchoung-tsoung 
qu'elle avait dépossédé, lui donna le nom de 
Wou qui était celui de sa famille à elle et l'ins- 
titua généralissime des troupes qu'elle voulait 
envoyer contre les Tartares, 

Digne fils de sa mère, Tchoung-tsoung fit as- 
sassiner les deux neveux ses compétiteurs et par 
ce coup décisif obligea l'impératrice mère à lui 
restituer le pouvoir. Elle lui remit le sceau de 
l'Empire et se retira dans son palais isolé. Ces 
événements eurent lieu à la satisfaction du peu- 
ple, lassé des violences de ce règne. Le nou- 
veau monarque rendit le nom de Tang èi sa dy- 
nastie, nom que Wou-héou avait voulu abolir, 
puis il remit en vigueur toutes les coutumes de 
ses ancêtres. Mais à son tour, il ne tarda pas à 
se laisser dominer par sa femme Wei-chi dont 
la présence avait adouci sa captivité et que, par 
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reconnaiâBance, il laissa maîtreâseda erouverae« 
ment. Cette femme était toujours à ses côtés, 
soit qu*il donnât audience» soit qu îl assistât au 
conseil. Un de ses ministres osa lui faire des 
observations : c Vous n'ignorez pas, lui dit-il, la 
maxime de nos anciens sagres, que si la poule 
ohante trop matin, les affaires de la maison sont 
en srrand danger. Nous ne lisons pas dans This- 
toire qu'aucun prince ait introduit des femmes 
dans le gouvernement, sans se perdre lui-même; 
vous pouvez laisser Timpératrice gouverner le 
palais, mais non les affaires de TEtat. » 

L'empereur ne tint aucun compte de ces re- 
montrances. Acette époque, fut introduite dan*s 
le palais une femme nommée Wan-eùlh, douée 
d'esprit et de charmes qui écrivait avec élégan- 
ce et comprenait les questions les plus ardues. 
L'impératrice en fit sa confidente. 

Wou-san-ssé, neveu de Wou-heou, qui avait 
un emploi dans le palais, se servit de Wan- 
eulh pour élever sa famille au premier rang ; il 
profita de l'affection que lui témoignait Wan- 
eulb, laquelle s'employa si bien en sa faveur 
auprès de l'impératrice Wei-cbi, qu'il obtînt 
toute sa confiance ; mais l'empereur, averti de 
ces intrigues, chassa le prince de son palais. 

En 705, mourut la trop fameuse Wou-heou, 

Grâce à l'indolence du nouvel empereur, Wei- 
chi demeurait souveraine maîtresse de la cour. 
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Elle se livra ouvertement aux désordres les plus 
honteux tout en travaillant sourdement à le dé- 
trôner au profit de la famille de Wou. Dans ce 
but, elle se concerta avec la princesse Ngan-lo, 
et d'autres complices et empoisonna l'empereur 
en lui faisant manger un gâteau qu'il aimait 
beaucoup. Puis elle supposa un ordre écrit de 
l'empereur par lequel Li-tchong-mao, âgé de 16 
ans, était désigné comme son successeur et elle- 
même régente de Tempire. Elle prit possessipn du 
gouvernement. Mais elle avait compté sans le 
frère du défunt qui, à la tête d'un parti puissant, 
vint assiégrer le palais et fit massacrer les prin- 
cesses et leurs favoris. (1) Ainsi finit la période 
du règne des femmes en Chine. 

Cependant une nouvelle tenjative eut encore 
lieu à la mort de l'empereur Mou-tsoung de la 
part des eunuques pour élever l'impératrice au 
trône ; mais celle-ci refusa en disant : « Je ne veux 
pas faire revivre le temps de l'impératrice Wou- 
heou ; dans ma famille, nous voulons suivre les 
voies de la justice et ce n'est pas aux femmes à 
gouverner l'État: mon petit-fils a des ministres; 
retirez-vous. » 

Si ces paroles dictées par Un beau désintéres- 
sement ont été réellement prononcées, elles 
prouvent que cette femme était bien digne elle- 
même de régner. 

(1) Gposier, Histoire de la Chine ^ t. VI. 
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D'autres paroles fort sages ont été également 
attribuées à TimpératriceTou-chi, mère de Tem- 
pereur Taï-tsou (en 961). Etant tombée malade 
et sentant sa fin approcher, elle fit demander 
son secrétaire, Tchao-pou, et demanda devant 
lui, à Tempereur, s'il savait ce qui lui avait fait 
obtenir l'empire : 

« Ce sont, dit-il, les vertus de mes ancêtres, 
celles de mon père et les vôtres. » — « Vous 
vous trompez, répondit-elle ; c'est parce que 
Koung-ti, qu'on avait mis sur le trône, n'était 
qu'un enfant ; s'il avait été en âge de comman- 
der, auriez- vous pu l'obtenir?... Je considère 
que l'empire étant fort étendu il faut pour le 
gouverner un homme mûr, ce qui sera un grand 
avantage pour votre famille si cela peut toujours 
durer ainsi. » Elle fit écrire ses derniers ordres 
par Tchao-pou; l'empereur, les larmes aux 
yeux, s'agenouilla devant elle et lui jura d'en 
tenir compte. 

Le prince de Chou ayant été à cette époque, 
chassé honteusement de ses Etats et étant mort, 
peu après, sa mère, Li-chi, au lieu de le pleu- 
rer, prit une coupe de vin et versant le contenu, 
s'écria devant son conseil : « Tu n'as pas voulu 
périr glorieusement. Je n'en suis pas morte de 
honte tant que tu vivais, mais maintenant je 
rougirais de vivre encore. » Et elle se laissa 
mourir de faim. 
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Voici un exemple de sagesse politique de la 
part d*une femme : 

L'empeteur Gin-tsoung étant monté sur Id 
trône (en 1025), h Yàge de 13 ans, Timpératricô 
mère, Lieou-chi, gouverna pendant sa minori- 
té. Plus soucieuse du bien-être général que la 
plupart des souverains, elle commença par sou- 
lager le peuple de quelques impôts. Un tribu- 
nal fut chargé d'exécuter cette mesure qui s'é- 
tendit aux droits jusqu'alors en vigueur sur le 
sel et le thé. 

Le 1'* jour de Tan 1027, anniversaire de la 
naissance de Timpértitrice, son fils voulutlui ren* 
dre hommage. Elle lui fit dire qu'elle le dis- 
pensait de cette cérémonie ; l'empereur persista 
néanmoins et le cérémonial eut lieu avec utte 
grande magnificence. 

A l'occasion d'une comète, en 1033, cette sou-^ 
veraine voulut accomplir la solennité qui se cé- 
lébrait dans la salle des ancêtres et dont, jus* 
qu'alors les femmes avaient été exclues. Malgré 
les représentations des dignitaires de l'empire > 
jaloux des prérogatives de leur sexe, l'impéra- 
trice mère, revêtue des insignes impériaux et 
suivie d'un nombreux cortégfe, acheva la cé- 
rémonie selon le rituel ordinaire. Cet acte était 
une sorte de protestation contre l'exclusion de 
la femme des pratiques religieuses officielles* 

Pendant vingt ans elle gouverna l'empire avec 
habileté. Ne voulant point le livrer aux hasards 
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d*un règne auquel rincapacité de son fils ne 
présageait aucune sécurité, elle désigna Yang- 
chi, la première des reines concubines de Tem- 
pereur, dont la prudence et Thabileté lui inspi- 
raient une grande confiance. 

Cependant, les grands protestèrent contre cette 
continuation de la régence, le tribunal des cen- 
sures déclara ne point vouloir sanctionner ces 
dispositions, et les autres dignitaires de la cour 
ayant appuyé cette décision, provoquée par le 
président Taï-tsI, Tempereur Gin-tsoung prit 
possession du pouvoir. 

Mais sa faiblesse de caractère ne pouvait man* 
quer d*avoir des conséquences funestes non-' 
seulement pour ses Etats, mais encore dans son 
propre intérieur. 

Deux reines concubines obtenant de lui une 
préférence très marquée, l'impératrice, Kouo- 
cliî, à qui elles manquaient de respect s'emporta 
en violence contre elles. L'une d'elles s*en plaî* 
gnait un jour à l'empereur, lorsque Timpéra-* 
trîce apparaissant tout-à -coup donna à sa rivale 
un soufflet et s'apprêtait à recommencer, lors- 
que l'empereur, intervenant pour l'empêcher, 
reçut lui-même le coup. Il voulut alors la dé- 
grader de son titre et la répudier. Les censeurs 
ayant formé une enquête à ce sujet, Tempereur 
les cassa de leurs charges ; Kouo-chi fut dégra- 
dée et confinée dans un palais sans communi- 
cation avec le dehors; toutefois, la reine conçu- 
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bine fut également panie et renfermée dans un 
autre palaLs. 

Quand Tché-isoung* monta sur le trône, il 
n*avait alors que 10 ans, l'impératrice mère, son 
aïeule, montra comme régente autant de pru- 
dence que d*habileté. Ne se fiant qu'à elle- 
même du soin des affaires, elle voyait tout par 
ses yeux et donnait audience. Ses sujets recon- 
naissant son mérite, la comparaient à leurs plus 
grands souverains, Yao et Chun. 

Mais à sa mort qui eut lieu en 1093, l'empe- 
reur non encore majeur, fut pressé par des in- 
trigants de prendre immédiatement la direction 
de l'empire, et il le fit si malheureusement que 
l'influence d*un eunuque ambitieux devint 
bientôt toute puissante et dans peu de temps 
gâta l'ouvrage de la régente. 

Des désordres éclatèrent dans le palais. Les 
règles de l'étiquette et même celles de la bien- 
séance furent effrontément violées. Une des fem- 
mes de l'empereur, Lieou-tsîei-yn, se trouvant 
un jour dans l'appartement de l'impératrice, 
Mong-chi, s'assit insolemment tandis que toutes 
les autres femmes demeuraient debout; mais 
ce qui mit le comble à rindignation de tous les 
assistants, c'est que cette femme se fit préparer 
un siège tout à fait semblable à celui de lim- 
pératrice. 

Un jour que toutes les femmes étaient ras- 
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semblées dans une salle, averties de Tarrivée de 
l'impératrice mère, toutes se levèrent à l'exem- 
ple de rimpératrice. Au départ de l'illustre vi- 
siteuse, chacune reprît son siège, mais celui de 
Lieou-tsieï-yn, lui ayant été retiré à son insu, 
elle tomba par terre aux éclats de rire de toute 
l'assistance. 

Furieuse, Lieou-tsiei-yn s'en plaignit à l'em- 
pereur ; celui-ci lui promit de la venger et l'oc- 
casion, ne tarda point à s'en présenter. Quelque 
temps après, la mère de l'impératrice ayant ap- 
pelé auprès d'elle une bonzesse, pour faire des 
sortilèges, l'empereur fit mourir tous ceux quî 
avaient pris part èi cet acte, et dégrada l'impé- 
ratrice. 

En étudiant l'histoire de la Chine, on se con- 
vainct que, généralement, l'influence bonne ou 
mauvaise de la femme dans le gouvernement a 
été le fruit de l'incapacité ou de l'immoralité 
des princes qui, pour la plupart, furent nuls ou 
méchants et ne surent jamais procurer à l'em- 
pire une paix intérieure durable. 

Comme aucune loi ne protégeait le peuple 
contre les violences ou l'incurie du pouvoir, les 
femmes et les eunuques qui parvenaient à s'en 
emparer devenaient maîtres de ses biens et de 
sa vie. En voici un exemple : 

L'empereur Kouang-tsoung était d'un na- 
turel timide et d*un cj^prit borné. Li-chi, 

8 
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l'une de ses femmes, n*eut pas de peine à s'em- 
parer du gouvernement. Son caractère violent 
et cruel causa de grands troubles dans Tempire. 
Ayant voulu forcer l'empereur à donner h son 
fils Tchao-kou le titre d'héritier présomptif et 
n'ayant point réussi, elle tourna sa haine et sa 
vengeance cpntre la princesse Hoang-chi que 
l'empereur aimait beaucoup. Elle la fit empoi- 
sonner et répandit le bruit qu'elle était morte 
subitement. Ces meurtres si fréquents dans 
l'intérieur du palais s'accomplissaient à la fa- 
veur de l'ignorance où vivait le public de ce 
qui s'y passait. Les ministres eux-mêmes ne 
pouvaient y pénétrer. 

Cependant quelques rumeurs sourdes com- 
mençant à circuler, effrayèrent les mandarins, 
qui firent des observations à l'empereur; celui- 
ci n'en tint aucun compte, tant il était courbé 
sous l'influence de Litchi. Mais sa mort, arrivée 
en 1192, (1) changea la fate des choses. 

Nous avons déjà signalé des femmes capables 
d'un grand dévouement patriotique. L'invasion 
des Tartares donna lieu à plusieurs traits d'hé- 
roïsme, parmi lesquels nous citerons le sui- 
vant : 

Le gouverneur de la ville de Tchi-tcheou 
ne pouvant plus défendre la place» déclara à sa 
femme qu'il ne pouvait supporter la pensée de 

(1) Histoire de la Chine, VIIÎ. 
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voir la ville tomber au pouvoir des ennemis et 
il se tua. Cette femme, animée du même senti- 
ment, ne voulut pas non plus subir le joug 
étranger et se donna également la mort. 

Les Tartares, en s'emparant du gouvernement 
de Tempire chinois, usèrent d'une politique 
sage en respectant les lois et coutumes du pays. 
Les princesses tartares contribuèrent pour une 
bonne part à l'adoption de mesures conciliantes. 
L'impératrice Houkilachî, femme de Tempereur 
tartare Mongol, Houpilai-han, s'affligeant de 
voir réduire en captivité le dernier empereur de 
la dynastie de Soung, refusa de participer aux 
fêtes du triomphe. Comme on le lui reprochait : 
« Je sais, dit-elle, que, ^depuis la plus haute 
antiquité jusqu'à nous, il n'est aucune famille 
impériale qui ait duré mille ans, et qui peut 
répondre que moi et mes enfants nous ne subi- 
rons pas le sort de ce prince ? » 

Quand les trésors de la famille vaincue eu- 
rent été déposés dans une grande salle du palais 
des souverains Mongols, Houpilai-han pressa 
la princesse de faire son choix parmi ceux de 
ces objets qui pourraient lui plaire ; elle s'y re- 
fusa : « Les Soung , dit-elle, ont amassé ces 
richesses pour eux et leurs descendants et ils ne 
sont à nous que parce que ceux-ci n'ont pas pu 
les défendre ; comment oserais-je en prendre 
une part ? » 
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Cette réflexion aurait dû venir aux généraux 
français et anglais lorsqu'ils virent les richesses 
du palais d'été de Péking. 

Houkilachi se montra remplie de sollicitude 
pour l'impératrice régente du dernier des Soung, 
elle adoucit sa captivité, mais la mort la surprit 
avant que ses nobles efforts aient obtenu Té- 
largissemeht des deux prisonniers. 

La cour tartare ne fut pas plus exempte d'in* 
trigues et de fourberies que celles des empe- 
reurs chinois. Ainsi,, lorsque mourut sans pos- 
térité l'empereur Mongol Timour-han (en 1307) 
sa veuve, Péyo-ouchi, prétendit h la régence et 
voulut placer sur le trône le prince Hônenta, 
fils de l'empereur et d'une concubine ; cet aote 
ne pouvait s'accomplir sans exclure de leurs 
propres droits deux neveux de Timour-han. Le 
premier ministre s'y opposa et s'entendit avec 
l'héritier légitime pour empêcher l'exécution de 
ce projet. Ils y réussirent; l'héritier légitime 
parvint au trône et l'impératrice fut dégradée 
de son rang, puis condamnée à se donner la 
mort. (1) 

L'empereur tartare, Chun-tchi, après la con- 
quête définitive de la Chine, [au milieu du 17* 
siècle, s' étantpris de passion pour une jeune fem- 
me tartare, fit venir son mari et, sans autre rai- 
son, lui appliqua un soufflet. Cet outrage im- 

(l) Histoire df la Chine, t. IX, 20« dynastie. 
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mérité fut tellement sensible à cet homme 
qu'il en. mourut de chagrin quelque temps 
après. C'était bien là, sans doute, ce qu'attendait 
l'empereur qui, immédiatement après, épousa 
la veuve. Mais celle-ci ne tarda pas à suivre son 
premier mari dans la tombe. Ghun-tchi en fut 
désespéré. Après lui avoir fait des funérailles 
magnifiques, il recueillit ses cendres dans une 
urne d'argent et, suivant une coutume tartare 
il fit immoler trente hommes sur la tombe de la 
défunte. Sa douleur fut telle qu'il voulait se 
donner la mort. Enfin, après s'être fait raser la 
tête, il courut de pagode en pagode comme un 
fou. 

C*est dans le 17* siècle que les missionnaires 
introduisirent le christianisme en Chine, mais le 
plus grand obstacle qu'y rencontra la nouvelle 
doctrine fut et. est encore la participation des 
femmes aux cérémonies religieuses, en compa- 
gnie des hommes. On retrouve en Chine la 
même accusation qui était adressée aux chré- 
tiens par le paganisme, celle d'une odieuse pro* 
miscuité. 

La profonde ligne de démarcation établie par 
leurs lois entre les deux sexes les empêchera 
toujours d'adopter un système de mélange qui 
serait pour eux non-seulement une innovation 
religieuse, mais une révolution sociale. 
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En 1823, l'empereur effrayé du succès des 
missionnaires, chargea un de ses ministres de 
lui présenter un rapport sur leur doctrfne et 
sur leur conduite. Un gouverneur lui écrivit à 
ce sujet*: Il y a des jeunes filles qui suivent cette 
l'eligion, qu'on nomme vierges, et auxquelles on 
interdît le mariage. Dans cette religion on n'éta- 
blit aucune distinction entre les hommes et les 
femmes. » C'était le plus fort grief contre le 
Christianisme. 

Un autre rapportait que les jeunes gens et les 
jeunes filles qui avaient embrassé le christia- 
nisme allaient dans un lieu retiré dire à l'oreille 
d'un prêtre des paroles secrètes; qu'ils appelaient 
cela: se confesser. Il ajoutait qu'ils n'éprou- 
vaient aucune honte h se rassembler pêle-mêle 
hommes et femmes; qu'on ne rendait point d'hon- 
neurs aux défunts; qu'on ne pensait plus ni à son 
père ni à sa mère après leur mort. Que des filles 
faisaient vœu de continence et ne se mariaient 
jamaib. Que ceux dont les femmes étaient décé- 
dées, ne se remariaient point et consentaient h 
passer leur vie sans enfants, contrairement aux 
lois traditionnelles de la piété filiale consis- 
tant à se remarier si l'on n'a point d'enfants 
d'une première femme, et à donner. des maris 
aux jeunes filles quand elles sont nubiles. 

L'empereur ne vit pas de plus simple obstacle 
à opposer aux dogmes incompréhensibles prê- 
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cbés par les missionnaires que do remettre plus 
que jamais en honneur les saines doctrines de 
Koung-tseu (Confucius). Il déclara que des 
distinctions particulières seraient accordées aux 
personnes des deux sexes qui Tauraient mérité 
par leurs vertus et par une conduite irréprocha- ' 
ble. 

Il voulut également que l'on recherchât dans 
les annales des villes et des provinces les noms 
de toutes les femmes qui, a*près la liiort de leurs 
maris, avaient observé une rigoureuse conti - 
nence et montré un fidèle attachement à leur 
mémoire, et les noms des filles qui s'étaient 
conservées. pures aux dépens de leur vie. Il fit 
ériger des monuments afin d'en perpétuer le 
souvenir et un jour de l'année fut désigné pour 
leur rendre hommage. Ce monarque disait : 
« La bonté du gouvernement dépend surtout de 
la bonne conduite des femmes. Elles doivent 
s'appliquer à remplir leurs devoirs et à vivre 
dans la retenue qui convient à leur sexe. Lors- 
qu'une femme encore jeune perd sonmari, si elle 
persiste dans son état de veuvage sans passer à. 
un second mariage et qu'elle vive au moins 
vingt ans dans la continence, et si une autre 
pressée, forcée même, a résisté jusqu'à sacrifier 
sa vie, plutôt que de se manquer à elle-même, 
j'ordonne aux personnes de sa famille de quel- 
que condition qu'elles soient d'en informer le 
mandarin du lieu qui vérifiera le fait et m'en 
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instruira afin que, suivant mes. ordres, on tire 
du trésor l'argent nécessaire pour ériger, dans 
sa patrie un arc-de-triomphe sur lequel on gra- 
vera son éloge. (1) Ainsi cet empereur ne croyait 
pouvoir mieux faire, pour arrêter les progrès du 
christianisme que de proposer des coutumes 
analogues pratiquées en Chine de temps immé- 
morial. Au célibat des hommes, il opposait le 
célibat des femmes. 

Cependant, grâce *au changement favorable 
apporté par le christianisme dans la condition 
privée des Chinoises qui Tembrassèrent, cette re- 
ligion fit parmi elles d'assez rapides progrès; 
toutefois ces progrès, ne touchant point à leur 
condition sociale, se sont arrêtés devant des lois 
et des coutumes entièrement opposées aux tra- 
ditions et aux doctrines chrétiennes, et ils n'ont 
pas à aller bien loin. 

(1) Ilist, de la Chine, tome XI, 22* dynastie. 
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Participation des femmes aux cultes. — Sorciènîs — 
Religieuses bouddhistes. — Saintes. — Théâtre, ac- 
trices» — Personnages féminins dans les drames, 
comédies et nouvelles. 

Avant rintroduction en Chine du Bouddhisme 
et du Lamaïsme, les femmes assistaient plutôt 
qu'elles ne participaient aux cérémonies relî- 
g^ieuses, le culte se bornant à des prières, à des 
sacrifices en l'honneur du Chaingr-ti (seig^neur 
(lu ciel, être suprême) des esprits et des ancêtres, 
n'avait pas besoin de ministres particuliers ; l'em- 
pereur et ses officiers en étaient les prêtres. Il 
n'y a jamais eu, en Chine, de corps sacerdotal 
officiel. L'exclusion des femmes du service reli- 
gieux s'explique par celle des homme?,. (1) 

Nous avons vu des impératrices offrir des sa- 
crifices aux ancêtres et être malvuespar les pu- 
ritains de leur temps. Au contraire, le christia- 

(1) Mémoires des missionnaires ^ t. IX. p. 390. 
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nisme, tout en excluant les femmes du sacerdoce 
leur permet une action et une influence directe 
égale, au moins, h celle des prêtres. 

Cependant le Tcheou4i désigne sous le nom de 
Niu-tcho, des femmes chargées des prières et 
des sacrifices auxquels Timpératrice seule assis- 
tait. C'était ce qu'il appelle les honorables de 
l'intérieur, dont le rôle, comme celui des pleu- 
reuses, était entièrement passif. La plus grande 
cérémonie ayant lieu à Toccasion des funérail- 
les, les honorables de l'extérieur et de l'intérieur 
se réunissaient aux pleureuses pour exécuter les 
lamentations du matin et du soir. (1) 

Les honorables de l'intérieur assistaient aussi 
rimpératrice pour la présentation des terrines et 
paniers remplis d'objets précieux. Quand rimpé- 
ratrice les enlevait, elle les leur transmettait, afin 
qu'elles les transmissent, à leur tour, aux hono- 
rables de l'extérieur qui les portaient au dehors. 

Quand l'impératrice devait assister à une so- 
lennité, les honorables de l'extérieur la sui- 
vaient. Lorsqu'on faisait les funérailles d'un 
ministre ou d'un .préfet, elles étaient chargées 
de faire des compliments et des visites de con- 
doléance, au nom de l'impératrice. Enfin, quand 
l'impératrice, au son de la musique, apportait 
dans la salle les grains destinés aux^sacrificef?, 
les honorables l'assistaient. Lorsqu'elle n'était 

(2) Liv. XXI. 
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pas présente à la cérémonie, elles aidaient le 
chef des cérémonies relig^îeuses. (1) 

Des officiers, sans doute des enniiques, ,atta- 
cUés aux femmes du troisième rang (Ghi-fou) 
classaient par ordre ce que les femmes avaient 
préparé pour le sacrifice. Dix jours avant ce sa- 
crifice, ils prescrivaieat l'abstinence; trois jours 
avant, ils ordonnaient le jeûne; puis ils indi- 
quaient les op'ërations que l'impératrice devait 
exécuter pour présenter et enlever les offrandes. 
Augrandiservîce funèbre pour l'empereur, ils 
inspectaient les lamentations exécutées par les 
femmes titrées de l'extérieur et de Tintérieur. Si 
quelques-unes de ces femmes ne se montraient 
pas respectueuses^ ils les réprimandaient ou les 
punissaient. 

Enfin, il y avait des sorcières (iVtwyot*), char- 
gées, selon le Tchéou-Uy des cérémonies conju- 
ratoires et d'arrosages parfumés dans les diver- 
ses saisons. 

En cas de sécheresse, de chaleur brûlante, el- 
les appelaient la pluie et exécutaient des dan- 
ses* 

Lorsque l'impératrice faîsaitune visite de con- 
doléance, à l'occasion de la mort d'un ministre 
ou d'un préfet, les sorcières et les femmes hono- 
rables marchaient devant elle, avec les officiers 
des prières. Lorsque l'État éprouvait une 

(1) Liv. vir. 
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grrande calamité» elles chantaient, pleuraient et 
suppliaient humblement les esprits. (1) 

Les sorcières formaient donc une classe à part 
des autres honorables femmes pour leur mission 
spéciale d'augures et de ipronostics appliqués 
aux phénomènes de la nature. Leur rôle était 
analogue à celui des devineresses qu'on retrouve 
chez tous les peuples ; leur nombre s'accrut en 
raison du nombre de superstition^ dont s'infecta 
peu à peu l'esprit des Chinois. La cour en fut 
remplie. Des magiciennes servirent les dames 
du palais et composèrent des philtres destinés 
à les rendre aimables. Elles avaient aussi de pe- 
tites idoles dont nos musées possèdent des exem- 
plaires, devant lesquelles elles faisaient des gri- 
maces et des contorsions extravagantes. 

Le Bouddhisme et le Lamaïsme, en permet- 
tant aux femmes une certaine participation au 
culte, donna occasion à quelques-unes d'entre- 
elles'de se soustraire à la vie sociale en adop- 
tant la vie religieuse monastique, sous le nom 
de bonzesses, dont le nombre s'est considéra- 
blement accru depuis la domination des Tarta- 
res. Il s'est formé dans les provinces méridio- 
nales, une secte dite des abstinentes, ayant fait 
vœu de s'abstenir de tout ce qui a eu vie et de 
se nourrir uniquement de légumes; faisant 
des processions à certains pagodes, espérant • 

11) Liv. 4, XXV. 
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pour prix de leur dévotion obtenir une transmi- 
gration de leurs âmes dans des corps d'hommes; 
telle est leur plus grande ambition. 

La participation des femmes aux cérémonies 
religieuses du Bouddhisme a dû contribuer à la 
propagation de cette secte dans le peuple, et 
cette participation était expliquée par une tra- 
dition indienne introduite en Chine avec le 
Bouddhisme, suivant laquelle, après que Ça- 
kya-Mouni (le jeune Bouddha) eut accompli la 
loi, sa tante, Âmanda, lui demanda la permis- 
sion d'embrasser la vie religieuse et d'étudier la 
doctrine. D'abord il n'y voulut pas consentir, 
craignant de faire entrer les femmes dans sa loi, 
et il disait : « Lorsqu'une famille a beaucoup de 
filles et peu de garçons elle tombe en ruine. » 
Amanda renouvela ses instances. Enfin, le 
Bouddha, cédant à ses sollicitations, imposa 
aux femmes religieuses les huit procédés res- 
pectueux : l» Respecter un religieux, même 
jeune ; 2' respecter les mendiants ; 3* examiner 
sa conscience en écoutant un religieux ; 4^ rece- 
voir les préceptes d'un mendiant ou d'un sage ; 
5® humilier et confesser ses fautes ; 6** écouter 
pendant 15 jours les instructions des Sangas ; 7* 
s'interdire le repos pendant trois mois d'été, 
sans quitter les mendiants ; 8» suivre les men- 
diants et se confesser de ses fautes. 

Huit péchés sont interdits aux femmes reli- 
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g-ieiises : 1" ôter la vie h un être sensible ; 2» 
voler, être cupide; 3^ commettre des impuretés; 
4« mentir et tromper les autres ; 5» se laisser 
toucher par un homme ; 6» toucher le vêtement 
d un homme, se retirer ensemble et s'asseoir 
dans un lieu écarté, s'appuyer l'un sur l'autre ; 
?• ne pas révéler ses péchés à l'assemblée ; 8« 
ne pas faire la prière en commun et suivre une 
société particulière. 

On peut remarquer ici des rapports entre les 
règles de la vie ascétique et monacale des Boud- 
dhistes et celles de nos couvents du moyen- 
âge ; ce qui a fait croire à une même origine. 
Les lois d'abstinence et de mortification établies 
par les brahmanes, et l'usage de la confession 
établi par le Bouddhisme, ainsi que beaucoup 
de pratiques indiennes, ont pu s'introduire dans 
l'empire romain h Tépoque où des idées d'absti- 
nence et de mortification réagissaient contre les 
désordres du paganis^ie mourant. 

L'anciennereligion des Chinois n'étant qu'une 
vague croyance en un Dieu suprême (Chang-ti* 
outien) et dans des Esprits dont on ignore 
l'origine et les attributs, n'a point admiB la dis^ 
tinction de divinités mâles et de divinités fe- 
melles comme celle des Indiens, des Egyptiens 
et des Grecs ; mais on y vénère la mémoire des 
saintes femmes comme celle des saints hommes 
qui ont rendu de grands services. 
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Le 28 mai, dix-septième jour dé la quatrième 
lune, on célèbre la naissance de Kin-hoa-fou- 
jin, sainte que les femmes invoquent avec beau- 
coup de foi et de piété, quand leurs enfants sont 
atteints de la petite vérole. 

Le 31 mai, vingi;ième jour de la quatrième 
lune, est un jour consacré à la patronne des 
aveugles, Yen-Kouang"-chin-mou, la sainte 
mère aux yeux brillants et pleins de feu et qu'on 
implore pour la guérison des maladies des yeux 
qui sont très communes en Chine. 

Le rôle des femmes chinoises, dans k littéra- 
ture et dans les arts, n'est pas plus important 
que leur rôle dans la religion. Leur instruction, 
presque nulle ne leur a pas permis de devenir 
savantes, et celles qui ont pu l'être n'ont dû leur 
savoir qu'à des études presque clandestines. On 
cite la seule Pan-hoéï-pan comme lettrée hors 
ligne, et qui fut honorée par les Chinois, sur- 
tout à cause des conseils d« résignation, de do- 
cilité à toute épreuve, qu'elle donne aux fem- 
mes. Nous y reviendrons* 

On cite aussi deux courtisanes, actrices et au- 
teurs dramatiques à la fois ; l'une Tchang-koue- 
pin, qui composa trois drames intitulés : la Tu-^ 
nique confrontée [Siê^jin-hoûéi) et les Aventures 
de Lo'li'long ; l'autre Tchao-Ming-king, qui a 
écrit trois comédies dont nous n*avons pas les 
titres* 
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D'autres lettrées ont sans doute brillé dans 
leur temps, mais Thistoire a gardé sur elles un 
silence discret. Quant à la musique, elle a été 
et est encore cultivée par les filles et les fem- 
mes riches dans leur intérieur ; mais, comme 
profession, elle a toujours été abandonnée aux 
courtisanes. 

Une peinture cliînoise représente l'empereur 
Yong-ti {V siècle de notre ère), se promenant 
dansses jardins, suivi d'une troupe de femmes 
à cheval jouant de divers instruments entre 
lesquels on remarque des espèces de clarinette, 
des guitares, des harpes et des tambourins. (1) 

Le Tcheou-li ne mentionne pas les concubines 
musiciennes ; peut-être ne sont-elles point d'ins- 
titution fort ancienne. 

Le plus grand reproche qu'on ait fait à l'empe- 
reur Hiouang-soung qui régnait dans le VHP 
siècle de notre ère, ce fut d'aimer trop passion- 
nément la musique. Cette passion, il est vrai, 
le détourna un peu de son gouvernement. Il 
établit dans son palais une académie de musi- 
que dont il se fit le chef ; il y donnait des le- 
çons à plus de cent jeunes filles, choisies pour 
être actrices et chanteuses dans le gynécée im- 
périal. 

Malgré leur goût et leur aptitude pour le 
théâtre, les Chinois n'ont jamais eu de grands 

(1) G. Pauthier, la Chine , planche 58, 
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acteurs, à cause de la réprobation attachée à cette 
profession, et surtout parce que les femmes ne 
furent plus admises à jouer sur les grands théâ- 
tres depuis que Tempereur Kien-long- en reçut 
une au nombre de ses femmes inférieures. (1) 
Des jeunes garçons remplissent les rôles de 
femmes, ce qui est peu favorable aux progrès 
de l'art dramatique, et quant aux danseuses et 
aux comédiennes faisant partie des troupes 
d'acteurs cosmopolites, ce sont des filles qu'on 
a enlevées ou achetées et dont l'état d'abjection 
n'est point fait pour développer le talent. 

La loi défend aux officiers civils et militaires, 
et aux fils des gens revêtus de dignités hérédi- 
taires de fréquenter les actrices, sous peine de 60 
coups de bambou. Si des filles sont achetées dès 
l'enfance pour ce métier, c'est en violation de la 
loi, qui porte : « Les comédiens ambulants qui 
achètent des enfants pour en faire des acteurs 
ou des actrices, pour les adopter ou les épouser, 
seront punis de 100 coups. 

Les femmes nées de père et mère libres qui 
épousent volontairement des comédiens, subis- 
sent la même peine ; les complices sont punis 
d'un degré moindre, l'argent négocié dans ces 
affaires estcTonfisqué, et les filles ou les femmes 
sont renvoyées dans leurs familles. (2) 

(1) Journal asiatique, avril-mai 1831. 

(2) Théâtre Chinois, par Bazin, introduction, p. 44. 
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Le gouvernement des Tartares-Mongols avait 
introduit des actrices qu'on appelait Tchang- 
yeou (comédiennes) et vulgairement nao-nao 
(guenon) nom qui répondait au mépris qu'elles 
inspiraient. Les actrices, sous la dynastie des 
Youen, étaient mises sur le même rang que les 
courtisanes, comme le constate une ordonnance 
de Tempereur Tchoung-tong (en 1263). Cette 
situation n'a pas changé, bien que le goût gé- 
néral des Chinois pour les représentations dra- 
matiques n*ait fait que s'alimenter et s'accroître 
par les comédies et les drames dont s'est enri- 
chie leur littérature. 

Mais s'il est honteux pour les femmes de 
jouer des pièces de théâtre, leur sexe y remplit 
plusieurs rôles assez dignes et. assez impor- 
tants. Il semble que les auteurs dramatiques 
aient voulu relever sur la scène leur condition 
et leur caractère, si méconnus dans la société. 
L'esprit, l'adresse, la chasteté, sont les aspects 
favorables sous lesquels on les fait iritervenir 
fréquemment. L'examen des pièces où elles fi- 
gurent avec le plus d'avantages, va bous en 
donner plus d'une preuve. 

Dans un drame intitulé la Transfiguration de 
Yo-cheou^ l'orateur, Yô-pe-chouen, représente 
dansYô-cheou le type d'un homme jaloux en- 
visageant sa mort prochaine avec effroi, parce 
qu'il craint que sa femme, Ki-chi, n'épouse un 
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autre homme. Elle a beau vouloir le rassurer en 
lui promettant une inébranlable fidélité, il lui 
répond : « Il est des temps où Ton doit sacrifier 
au;x ancêtres, est-ce que vous ne sortirez pas 
de l'ouvroir ce jour-là? Et si vous sortez, vos 
regard, le tomberont-ils pas sur des hommes ? 
Fô-tong" (leur fils) se mariera un jour ; après 
les noces, il y aura un repas auquel assisteront 
les parents et les amis de votre bru : qui les re- 
cevra si ce n'est vous ? — J'ai des amis intimes ; 
quand ils entendront dire que Yô est mort, ils 

viendront Ahlma femme, vous recevrez 

mes amis ! » 

Litchi : « Vraiment vous prenez les choses 
trop à cœur. » 

Yo'Cheou : « Ah! c'est mon convoi que j'appré- 
hende! il aura lieu cependant Est-ce que 

vous n'accompagnerez pas mon corps jusqu'aux 
sépultures ? Il faudra bien que vous suiviez le char 
funèbre : t^us les jeunes gens de la ville diront 
alors : Yô avait une femme d'une beauté accom- 
plie ; elle s'est toujours dérobée aux regards du 
public, allons à son convoi, nous la verrons. 
Ah ! ma femme lorsqu'ils vous verront, ne se- 
ront-ils pas frappés de l'élégance de votre taille, 
et de vos charmes séduisants? Il'me semble que 
je les entends: oh ! qu'elle est belle! je veux 
qu'elle devienne ma femme. » Il s'évanouit, puis 
revenant à lui, il s'écrie : « Je sens que mon der- 
nier moment approche, ma femme, quand je serai 
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mort, n'oubliez pas de rester dans rouvroir(l) ». 

La Soubrette accomplie est une comédie fort 
curieuse comme expression du sentiment d'a- 
mour si rarement exprimé chez les auteurs chi- 
nois. M. Bazin en a donné une traduct'^u fran- 
çaise en 1835. 

Han, la veuve du prince Peï-tou, consacrait 
tous ses soins à élever une fille unique, Siao- 
man; elle avait mis auprès d'elle une jeune 
fille, Fan-sou, douée d'un enjouement et d'une 
finesse d'esprit remarquables. Peï-tou, à son lit 
de mort, avait recommandé à sa femme de don- 
ner sa fille h Pé-ming-tchong", fils d'un général 
qui lui avait sauvé la vie. Ce jeune homme 
vient au bout de trois ans réclamer la jeune fille 
promise. Han le présenta aux deux jeunes filles 
et leur enjoignit de le saluer comme un frère, 
puis elle lui donna pour habitation un pavillon 
situé au milieu du jardin. Siao-Man et Pé- 
ming-tclionh ne tardent pas à s'éprendre d'a- 
mour et une soubrette sert d'intermédiaire à 
leurs intrigues. 

Le jeune bachelier tombe malade d'amour ; 
Fan-sou est envoyée près de lui, et elle se met 
à lui citer des textes d'auteurs classiques qui 
recommandent à l'étudiant de mépriser l'amour 
et de ne s'occuper que d'études. « Une folle pas- 

(1) Tcheoit'U, sect. 375. 
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8ion, lui (lit-elle, est digne de mépris. En son- 
geant au mariage vous avez renoncé aux nobles 
études qui faisaient le bonheur de Yen-hoeï 
(disciple de Koung-tseu). Lejeune homme, pour 
toute réponse, la prie de servir son amour. « Si 
vous réalisez ce mariage, lui dit-il, je veux 
prendre le corps d*un chien ou d'un cheval 
pour vous servir dans une autre vie. » Il pro- 
fesse ici la doctrine bouddhiste qui apparaît 
souvent dans les pièces chinoises ; le système 
des transmigrations prêtait singulièrement aux 
scènes de surprises, de reconnaissances, en un 
mot aux coups de théâtre. 

A cette proposition, la servante qui, de son 
coté, est pénétrée de la doctrine de Koung-tseu, 
répète cette maxime du philosophe : « Je n'ai 
pas encore rencontré un homme qui aimât la 
vertu comme la volupté. » 

Elle se charge pourtant de porter des lettres 
de l'un à Tautre amant tout en disant : « Les 
belles femmes de l'empire, perdent les sages. » 

Enfin, elle leur ménage un rendez-vous ; 
mais la mère ayant surpris les amoureux, s'ex- 
hale en reproches contre la soubrette. Celle-ci, 
sans se déconcerter, récrimine et s'élève contre 
la négligence de sa maîtresse qui gouverne 
mal sa maison. Elle lui prouve qu'elle a violé 
les rites en y admettant un jeune homme. Pe- 
ming-tchonug part, et va se présenter au con- 
cours littéraire où il réussit et est nommé aca- 

9* 
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démicien. L'empereur qui connsdt la promesse 
de Peî-tou, envoie un ordre à la mère et l'union 
des deux amants s'accomplit (1) 

Bien que le châtiment du crime soit toujours 
le dénouement d'une pièce, les auteurs mettent 
beaucoup d'intervalle entre l'un et l'autre, et 
c'est souvent le fils de la victime qui, parvenu 
au faîte des honneurs, accomplît cette répara- 
tion. Ainsi, dans le drame intitulé Ho-îang tou^ 
une courtisane s'empare tellement de l'esprit 
d'un homme, qu'elle parvient à s'en faire épou- 
ser, malgré la résistance de la femme légitime 
qui en meurt de chagrin. Cette courtisane ayant 
conservé des intrigues avec un autre homme, 
vole son mari, brdle sa maison et s'enfuit avec 
son complice. Les deux coupables vivent tran- 
quillement pendant un certain nombre d'an- 
nées, jusqu'à ce que le fils de la victime soit 
monté en grade et ait obtenu la dignité de 
juge; alors, il fait rechercher, condamner et 
exécuter les coupables. 

Parmi les drames qu'on appelle judiciaires, il 
faut citer Y Histoire de la pantoufle laissée en gage. 
Une jeune fille de 18 ans, tient une boutique de 
parfumerie; un jeune homme, Kouo-hoa, en 
devient amoureux. La jeune fille partage son 
amour & Tinsu de sa mère, lui écrit et lui pro- 

(i) Voir le Journal des Savants, octobre 1840. article de 
M. kagaiii. 
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pose un rendez-vous dans un temple. Le jeune 
homme arrive le premier, et en attendant sa 
maîtresse, se meta boire du vin chaud jusqu'à 
s'enivrer, puis s* endort. La jeune fille arrive 
avec sa servante, complice de Vintrigue, et après 
avoir attendu vainement qu'il s'éveille, quitte 
la chapelle en déposant sur Kouo-hoa une pan- 
toufle brodée par elle et enveloppée dans un 
mouchoir. Kouo-hoa se réveille, reconnaît qu'il 
a manqué l'heure du rendez- vous et de déses- 
poir veut se donner la mort en avalant le mou- 
choir. Il tombe étouffé. 

Son domestiqué envoyé pour savoir de ses 
nouvelles, le trouve étendu comme mort; il 
accuse le religieux, gardien de la pagode, d'a- 
voir commis le meurtre, et court porter plainte. 
La jeune fille amenée devant le tribunal est 
interrogée ; on la conduit à la pagode près du 
corps de l'étudiant. Apercevant un coin de son 
mouchoir dans la bouche de celui-ci, elle le tire 
et Kouo-hoa revient à la vie. Tous deux retour- 
nent au tribunal, et le juge, après avoir adressé 
une mercuriale à la jeune fille, ordonne de les 
marier. (1) 

Dans un drame célèbre intitulé Si-Siang-kî\ 
un jeune bachelier Tchang-kong, entre dans le 
temple dit des secours universels ; parmi les per- 
sonnes qui se montrent dans la pagode se trouve 

(1) Journal asiatique ^ 1851. 



15() LA FEMME EN CHINE. 

Tcliin-chi, veuve d'un ministre de l'Etat, ac- 
compagnée de sa fille Yng-yng", et d'une sui- 
vante nommée Hong-niang. On y apportait le 
cercueil qui contenait les restes de son époux. 

Yngf-yng, tenant un bouquet à la main, se 
promenait avec sa suivante. « Ses sourcils, dit le 
poète, s'arrondissaient noblement comme l'arc 
de la nouvelle lune et s'étendaient avec grâce 
jusque sous les nuages parfumés (les cheveux) 
qui ombrageaient ses tempes. En apercevant 
Tchang-kong, ses joues se colorent de rougeur; 
elle entr'ouvre ses lèvres qui ont Tincarnat de 
la cerise, et laisse apercevoir des dents blanches 
comme le riz, brillantes comme la rosée. » 

Tchang-kong et Yng-yng deviennent amou- 
reux l'un de l'autre et s'écrivent des lettres 
de tendresse, par l'entremise de la suivante. 

Pendant un sacrifice, elle est aperçue par un 
chef de brigands, qui conçoit le projet de l'en- 
lever à l'aide de ses hommes. La mère appre- 
nant ce projet déclare que celui qui la sauvera 
de ce danger l'obtiendra en mariage. Tchang- 
kong envoie avertir le commandant du dépar- 
tement où se trouve la pagode ; celui-ci arrive, 
met les brigands en fuite, et le bachelier ob- 
tient la jeune fille. » 

Le Pi-pa^ki ou l'histoire du Luth a été com- 
posé à la fin du XIV® siècle de notre ère par 
Kaotong-kia ; ce drame célèbre est considéré en 
Chine comme l'ouvrage le plus utile aux mœurs, 
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et comme le chef-d'œuvre du théâtre chinois. 
Le personnel des femmes y est principalement 
remarquable. 

En voici le sujet : 

Il existait dans un villag-e nommé Tchin- 
lieou, une riche et honnête famille composée 
de Tsaï, de sa femme, de leur fils Tsaï-yong 
et de leur bru Tdhao-ou-niang. Tsaï veut que 
son fils aille dans la capitale afin de concourir 
pour un grade supérieur ; mais le jeune bache- 
lier hésite à laisser ses parents et sa jeune fem- 
me exposés aux accidents qui peuvent leur 
arriver pendant son absence. Sa mère, de son 
côté, ne veut pas qu'il emmène sa femme : de- 
puis deux mois, dit-elle, qu'elle est mariée, elle 
a maigri de moitié. S'il faut qu'elle habite 
avec toi pendant trois mois, elle ne sera plus 
bonne qu'à mettre en terre. » 

Elle dit à son mari qui insiste pour que son 
fils aille concourir : « Stupide vieillard, vos yeux 
sont obscurcis par l'âge, vos oreilles deviennent 
sourdes, vous ne pouvez plus ni faire un pas, 
ni remuer vos jambes ; quand vous aurez forcé 
votre fils à partir, s'il survient une inondation, 
qui viendra à notre secours ? Vous mourrez de 
faim si vous manquez de riz ; de froid, si vous 
n'avez plus de vêtements. » 

Tsaï lui répond que lorsque son fils aura obte- 
nu un mandarinat, ils pourront mener un grand 
train et changer d'habitation. Le jeune homme 
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veut répliquer, mais Tsaï l'arrête et lui dit: 
« Je devine ta pensée, je sais ce qui te retient 
ici: les charmes de Tchao-ou-niang ont fait une 
vive impression sur toi... Tu ne rêves plus qu'à 
l'amour et aux douces voluptés de la couche 
nuptiale. » Enfin, il invoque la piété filiale, et 
cela seul, en effet, décide le jeune homme à 
partir. La mère au désespoir, s'écrie : En un ins- 
tant on m'enlève la perle que j'avais dans la 
main. Va, mon fils, si durant ton absence, ton 
père et ta mère meurent de faim ou de firoid, 
quand même tu reviendrais avec des habits bro- 
dés dans ton pays natal, ta gloire n'en sera 
pas moins souillée. » 

Le jeune bachelier part, et des années s'écou- 
lent sans qu'il revienne. La famine arrive, les 
deux vieillards sont réduits à la dernière misère, 
leur bru, la vertueuse Tchao-ou-niang» vend 
tout ce qu'elle possède pour les nourrir, et ce- 
pendant ils meurent. 

Pendant ce temps, Tsaï-yong a obtenu la 
palme académique, est devenu magistrat, puis 
ministre. Enfin, sur l'ordre de l'empereur, il a 
épousé la fille du précepteur de la famille im- 
périale, Niéou-chi, et complètement oublié et 
ses parents et sa femme. Cependant le remords 
s'empare un peu tardivement de lui : le souvenir 
de sa famille lui revient dans l'esprit, il maudit 
alorâ ses succès, sa grandeur et les charmes de sa 
"nouvelle épouse dont il repousse les caresses. 
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Un soir, seul et pensif dans sa bibliothèque, 
il essaye de tirer quelques accords de son luth ; 
sa femme le surprend et lui demande de lui 
chanter une romance pour charmer sa tristesse. 
Il en chante plusieurs qui renferment des allu- 
sions à sa position singulière, et finit par lui 
avouer tout. La jeune femme, loin de slrriter, 
consent à ce qu'il fasse venir sa première fem- 
me, et à tenir elle-même le deuxième rang vis- 
à-vis d'elle. 

De son côté, Tchao-ou-niang, après avoir vu 
mourir son beau-père et sa belle-mère, avait 
songé à leur rendre les derniers devoirs. Elle 
avait coupé et vendu sa chevelure pour subve- 
nir aux frais, et ramassé avec ses mains de la 
terre dans le pan de sa tunique pour leur élever 
un tombeau. 

Avertie par un songe, elle endossa un habit 
blanc de religieuse, prit un luth et s'achemina 
vers la capitale en chantant et en demandant 
l'aumône sur la route. Ayant découvert l'hôtel 
de Tsaï-yong et sachant que Niéou-chi cher- 
chait à louer deux servantes, elle se présenta à 
elle. De question en question, de confidence en 
confidence ces deux femmes se comprennent et 
se reconnaissent. Voici une partie de cette scène 
de reconnaissance digne d'être rapportée. 

Niéou-chi : — Si vous restez avec nous, vous 
ne pouvez pas garder votre costume. 

TchaC'Ou^niang :— Je n'oserai jamais le quitter. 
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Niéou-^hi : — Et la raison ? 

STcAao-ou-nî'an^ : Parce que je dois porter le 
deuil pendant 12 ans. ' 

Ni. — Pendant 12 ans y pensez vous? Mais le 
plus long" deuil, le deuil d*un père ne dure que 
3 années : pourquoi voulez-vous porter le deuil 
pendant 12 ans ? 

Tch. — Mon beau-père est mort, il faut que je 
porte son deuil pendant 3 ans. Ma belle-mère 
est morte, il faut que je porte le deuil pendant 
3 ans, voilà déjà 6 années, puis, comme mon 
époux n'est pas revenu dans son pays natal, et 
vraisemblablement ne sait pas que son père et 
sa mère ont cessé de vivre, il faut que je porte 
le deuil pendant 6 ans pour lui. 

Ni, — Ah ! ma sœur, que votre piété filiale 
est exemplaire ! Quoi qu'il en soit, mon père a 
la plus grande aversion pour les femmes qui 
portent votre costume, il faut changer d'habit. 
{Au domestique :) faites apporter ici des robes et 
une toilette de femme., {^a Toilette est apportée). 
Ma sœur approchez-vous du miroir. Voilà un 
peigne, vous trouverez ici de quoi vous teindre 
les lèvres et les joues. 

Tch, — Depuis que mon époux est parti pour 
la capitale je n'ai point vu ma figure. (Elle se 
regarde). Ciel ! quelle pâleur ! comme mes traits 
ont changé!... 

Ni, — Ma sœur, si vous n'arrangez pas vos 
cheveux, changez au moins de vêtements. 
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Tch, — (Regardant les robes). — Je me sou- 
viens qu*à répoque de mon mariag'e, j'avais 
aussi des robes et des étoffes de soie, des fleurs 
d'or, des plumes d'alujon. Devais-je m*attendre 
qu'après le départ de mon époux, il ne me res- 
terait pas une tunique de toile, pas une petite 
aiguille de tête en bois d'ébène pour attacher 
mes cheveux. 

Ni. —Ah! ma sœur vous rejetez ces robes, 
vous porterez une aiguille de tête, n'est-ce 
pas ? 

Tch, — Cette aiguille d'or, surmontée de deux 
têtes de phœnix, si je la porte, ne serai-je pas 
accablée de honte, moi qui suis séparée de mon 
époux ? 

Ni. — A défaut d'aiguille de tête, vous pour- 
riez orner vos cheveux de quelques fleurs. Te- 
nez, faites un bouquet, choisissez, séparez les 
fleurs de bon augure d'avec celles qui sont de 

mauvais présage Vous avez perdu votre 

beau-père et votre belle-mère, et vous pleurez. 
Ah ! ma sœur, mon beau-père et ma belle-mère 
existent encore et, jusqu'à présent, je n'ai pu leur 
offrir une tasse de thé. Comparez votre sort au 
mien. Vous avez rempli votre tâche, vous, et 
vous ne craignez pas comme moi, la censure, 
la calomnie et les sarcasmes. Mais, dites-moi, 
quel événement fatal a précipité dans la tombe 
les parents de votre époux ? 

Tch. — La famine a ravagé notre pays, mon 
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époux ne revenait point de la ville et, pri- 
vée de secours, j*ai mangé dans le secret 
de la maison, des écorces d*arbre et de la 
balle de riz ; après la mort de mon beau-père et 
de ma belle-mère, j*ai vendu ma chevelure pour 
acheter leurs cercueils. Seule, au milieu des sé- 
pultures, j'ai ramassé de la terre dans le pan de 
ma tunique de chanvre et je leur ai élevé un 
tombeau. 

Ni. — Voilà uue religieuse qui se vante de 
vertus qu'elle n'a pas. 

Tch. — Voyez mes doigts meurtris ; des ta- 
ches de sang teignent encore mes vêtements. 
(Nieou-chi verse des larmes.) Ah! pourquoi pleu- 
rez-vous ? 

Ni. — C'est qu'il y a longtemps aussi que 
mon époux a quitté son père et sa mère. 

Tch. — Et qui donc l'a empêché de retourner 
dans son pays ? 

Ni. — C'est mon père qui l'a retenu : car il 
voulait renoncer à la magistrature. 

Tch. — A-t-il une autre femme dans la mai- 
son paternelle ? 

Ni. — Il a une autre femme; mais je crains 
qu'elle ne vous ressemble pas... Aura-t-elle ser- 
vi, comme vous, son beau-père Gt sa belle-mère 
avec autant de constance et de fidélité ? 

Tch. —Où sont maintenant les parents de 
votre époux? * 

Ni. — Ils habitent les confins du ciel. 
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Tch. — Pourquoi n'a-t-il pas chargé un ex- 
près de les mander à la ville ? 

Ni. — Le messager est parti ; je présume 
qu'ils sont maintenant sur les routes qui con- 
duisent à Tchaug-ugon. Je crains des mal- 
heurs. 

Tch. (à part). —A peine ai -je entendu ces pa- 
roles qu'un trouble subit vient agiter mon es- 
prit. Je veux la mettre à l'épreuve. (Haut.) 
Mais s'il a une autre femme qui accompagne 
son beau-père et sa belle-mère, n'est-il pas à 
craindre que vous ne viviez pas toutes les deux 
en bonne intelligence ? 

Ni. — Ah ! ma sœur, si elle vous ressemblait, 
mon plus vif désir serait qu'elle habitât avec 
moi, j'aurais pour elle des égards et de la défé- 
rence ; tous les matins je balayerais sa cham- 
bre humblement. Ce qui m'afflige aujourd'hui, 
c'est de savoir que les parents de mon époux 
voyagent péifiblement sur les routes. Je les 
cherche des yeux ; je crains de perdre la vue 
à force de regarder dan's le lointain. 

Tch {h. part).— Son esprit est le jouet de l'illu- 
sion et de l'erreur, on dirait qu'elle assiste à une 
représentation, et qu'elle voit entrer sur la scène 
des personnages de théâtre. C'est en vain qu'el- 
le interrogerait les sorts. (Haut.) Cette femme 
dont vous parlez, voulez-vous la connaître ? 

Ni. — Où est-elle ? 
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Tch. — Devant vos yeux. Je vous jure queje 
suis répouse de Tsaï-yong. 

Ni. — Vous répouse légitime de Tsaï-yong ! 
ne me trompez-vous pas ? 

Tch. — Comment oserais-je vous tromper? 

Ni. — Oh ! c'est à cause de moi que vous 
avez subi tant d'humiliations, éprouvé tant de 
douleurs.. Vous avez beau faire, vous force- 
rez, malgré vous, le Tsaï-yong à me haïr ; il 
me contraindra, lui, à murmurer contre mon 
père ! 

Tch, — Asseyez-vous, je vous prie, pour re- 
cevoir les salutations de votre servante. 

Ni (après avoir reçu ces salutations!. — Que 
votre sort a été différent du mien ; pendant que 
je vivais dans le calme au sein de ma famille, 
tous les maux de la vie vous assiégeaient à la 
fois ; mais aussi vous allez être couverte de 
gloire, on vantera dans le monde votre piété 
pour vos parents, vos vertus, tandis que mon 
nom sera livré au mépris et aux sarcasmes du 
public. 

Tch. — Rassurez-vous, vous n'avez pas mé- 
rité d*opprobe. 

Ni. — Si votre beau-père est mort, c'est par 
ma faute.... changeons de costume; prenez ma 
robe, ma ceinture, mes ornements de tète; 
moi je veux endosser ces vêtements de deuil. 

TcK — Mes malheurs viennent de plus loin. 
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Pourquoi n'a-t-il pas renoncé à la magistrature? 

Ni. — Il a voulu et il n'a pu renoncer à la 
magistrature ; il a voulu et il n'a pu renoncer à 
une nouvelle alliance que l'empereur lui- 
même avait ordonnée. 

Tch. — Ainsi on viole aujourd'hui une pro- 
messe, demain une deuxième, après-demain 
une troisième, puis le ciel fait descendre sur 
la famille du transgresseur de grandes cala- 
mités. 

Ni. — Je vous ai invitée, tout à l'heure à 
changer de costume, vous avez refusé, n'en 
parlons plus ; toutefois, je crains bien que vêtue 
comme vous l'ête^, d'une grosse étoffe de chan- 
vre, avec une corde pour ceinture, votre époux 
ne vous reconnaisse pas... Allez lui écrire une 
lettre, sur son bureau, pour l'informer des tris- 
tes événements qui vous amènent dans la capi- 
tale. Nous aurons ensuite un entretien avec lui 
vous vous expliquerez et les choses s'arran- 
geront à merveille. 

Tch. — "Vous avez raison. Quand je devrais 
en écrivant, négliger les bienséances, il faut 
que je vous obéisse. 

On devine sans peine le dénouement, mais 
on voit combien le caractère magnanime et 
dévoué de la femme ressort à côté de l'égoïsme 
froid et inconstant de l'homme calme. Cette 
scène renferme aussi des détails de mœurs 
qui méritaient d'être cités. 
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Les nouvelles chinoises ne sont pas, à beau- 
coup près, aussi intéressantes pour notre sujet, 
les femmes y jouant un rôle plus secondaire. (1) 

Dans la nouvelle traduite par M. Davis, et 
intitulée les Deux Jumelles^ un mari et une fem- 
me, en mauvaise intelligence, ne peuvent s'ac- 
corder sur le mariage de leurs deux filles : 
« belles, douces, semblables à deux fleurs bril- 
lantes de rosée, ou aux herbes odorantes agi- 
tées par la brise. » Chacun d'eux fait choix de 
deux gendres ; et les présents sont apportés 
dans la maison. Le père chasse les porteurs 
envoyés par la famille qu'a choisie sa femme : 
celle-ci rejette les présents envoyés par l'autre 
famille à son mari. Le débat est porté devant 
un magistrat qui, en bonne justice, veut consul- 
ter les jeunes filles. Il les fait venir et mettre à 
genoux, au pied de son tribunal, et les engage, 
pour faire connaître ceux qui ont leur préférence, 
à regarder les quatre gendres proposés ; mais 
comme ils sont tous laids, elles gardent le silen- 
ce. Le magistrat renvoie les prétendants et s'a- 
vise de mettre les deux jeunes filles au concours. 
Il annonce que les deux lettrés qui feront la 
meilleure composition sur un sujet donné obtien- 
dront leurs mains. Un seul traita convenable^ 
ment le sujet, mais il avait fait vœu de ne pas 
se marier, parce qu*il avait été la cause inno- 

(1) Voir le pi'^O'li^'ivd^àmi par Bazii, p. 241-246. 
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cente de la mort de six femmes qu'il avait suc- 
cessivement épousées. Le magistrat résout la 
difficulté en lui disant qu'il ne pourra pas por- 
ter malheur à une femme, puisqu'il en aura 
deux, le lettré ne peut résister à cet argument 
invincible et épouse les deux jumelles. (1) 

Dans la nouvelle intitulée King^lo-Tou tra- 
duite par Stanislas Julien, se montre un beau 
caractère de femme. — L'ex-gouverneur Ni, 
aperçut un jour dans une de ses tournées sur 
ses domaines, une jeune fille suivie d'une vieille 
dame. Quoique les vêtements de Mei-Chi fus- 
sent d'une grande simplicité, ils ne faisaient 
aucun tort à sa beauté et à son air très distin- 
gué. 

Le gouverneur bien qu'âgé de soixante et 
dix-neuf ans, était encore vert et robuste. L'as- 
pect de cette jeune fille fit tant d'impression sur 
lui, qu'il en devint follement épris, et résolut 
de la prendre pour femme seconde. Sa résolution 
fut mise immédiatement à exécution. 11 avait d'u- 
ne première femme légitimé un fils nommé Ni- 
Chen-Ki, marié lui-même et d'un naturel ingrat 
et avare. Ni-Cben-Ki ne vit pas sans un violent 
dépit le second mariage de son père et son dé- 
pit s'accrut bien davantage lorsque la jeune 
femme eut donné un fils à son vieux mari. 11 
l'exhalait quelquefois en propos offensants. 

(1) Âhel Rémusat, Mélanges asiatiqueât t. II, p. 389* 
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Quoique le gouvernenr en fût vivemeut affligé, 
il sut se contenir. 

Sa jeune femme était douée du caractère le plus 
doux et le plus affable, pleine de déférence et 
de soumission pour ses supérieurs, elle traitait 
avec bienveillance les personnes placées sous 
ses ordres et rendait tout le monde heureux. 

Un jour que le gouverneur rentrait chez lui 
furieux contre son fils aîné, dont la conduite 
devenait de jour en jour plus mauvaise à son 
égard et envers sa belle -mère et son jeune frère, 
il heurta du pied contre le seuil de la porte et 
tomba à la renverse. Mei-Chi accourut le rele- 
ver et le plaça sur un divan ; puis alla chercher 
un habile médecin qui annonça la mort pro- 
chaine du malade. 

Sentant son état, le gouverneur dit à sa jeune 
femme: a Quand je ne serai phis, choisissez-vous 
un mari selon votre cœur, avec lequel vous puis- 
siez finir heureusement le reste de vos jours. » 

— t Quelles paroles se sont échappées de votre 
bouche, s'écria Mei-Chi, votre servante appar- 
tient à une famille de lettrés : elle repoussera 
jusqu'à la fin de sa vie la pensée de former de 
nouveaux liens ; d'ailleurs, n*ai-je pas un fils à 
qui je me dois tout entière? Comment aurais-je 
le cœur assez dur pour me séparer de lui ? » 

Elle jura devant lui, par un serment solennel, 
d'accomplir la résolution qu'elle venait d'expri- 
mer et tint ce serment. 



CHAPITRE VI 



Femmes esclaves. — Différentes origines. — Relations 
illégitimes. — Solidarités criminelles. — Bannisse- 
ment. — Sentences et proverbes sur les femmes. 
Conclusion. 

M. Ed. Biot pense que la distinction légale 
de rhomme libre, du serviteur gagé et de Tes- 
clave en Chine, a pu être imitée des Indiens, 
quoique le bouddhisme n'admette pas la divi- 
sion des castes. (1) 

Le Tcheou'-H mentionne plusieurs fois des 
femmes esclaves, mais il ne semble reconnaître 
pour telles que les femmes condamnées à une 
servitude perpétuelle, par suite d'un grave dé- 
lit. 

En 204 de notre ère, le fondateur delà dynas- 
tie des How permit la vente des enfants, à cau- 
se de la grande misère qui régnait alors. Cet 

(1) Journal asiatique^ mars 1857. 

10 
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usage s'étant maintenu, a augmenté considé- 
rablement le nombre des femmes esclaves. 

Une autre cause de l'esclavage des femmes 
est l'odieuse réversibilité du châtiment du père 
sur ses enfants. Le Ta-tsing-leu^ee porte que 
les femmes et les filles des individus coupables 
du crime de haute trahison seront réparties 
comme 'esclaves entre les grands officiers de 
l'Etat, à l'exception de celles qui auraient été 
mariées dans d'autres familles, avant la perpé- 
tration du crime, et de celles qui, ayant été 
fiancées à ces criminels, n*auraient pas encore 
cohabité avec eux. (1) 

Les adresses envoyées à l'empereur en fa- 
veur des grands officiers de TEtat, étant consi- 
dérées comme des actes de conspiration entraî- 
nant la peine de mort, les femmes et les en- 
fants des coupables sont également réduits à 
l'esclavage.. (2) 

L'esprit ombrageux du gouvernement chinois, 
dont les empereurs tartares ont hérité, a fait 
imaginer ces lois cruelles et arbitraires, afin de 
retenir par la terreur ceux qui tenteraient de 
renverser une dynastie régnante; mais l'his- 
toire de là Chine prouve que le moyen n'a pas 
toujours réussi. 

A répoque de la rédaction du Tcheou-^li, l'es- 

(1) Section 256. 

(2) Deuxième div,, Secti 60. 
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clavage et les travaux forcés étaient les pei- 
nes les plus ordinaires infligées aux femmes 
coupables. Il y avait un préposé aux malfai- 
teurs, qui surveillait les esclaves. Les femmes 
esclaves entrèrent dans le service des batteurs 
de pilon et dos gens employés au travail des 
bois secs. (1) 

Dans le service du cuiseur de grains se trou - 
valent deux eunuques, huit femmes poup cuire, 
et quarante femmes condamnées à des travaux 
forcés. 

Dans le service du battage pour décortiquer 
le riz offert en sacrifice, il y avait deux eunu- 
ques, deux femmes pour battre et vider le mor- 
tier et cinq femmes condamnées. (2) 

Ces femmes étaient-elles des esclaves? on 
doit le supposer pour le plus grand nombre 
d'entr'elles ; le moindre délit entraînant la peine 
de l'esclavage. La loi chinoise garantit au 
maître la possession de la femme qu'on lui a 
vendue. La femme esclave qui abandonne la 
maison de son maître et se marie, est condam- 
née à quatre-vingts coups et rendue dans un 
état assez pitoyable à son possesseur ; celui qui 
lui donne une retraite est puni du même châti- 
ment qu'elle a encouru, excepté dans le cas où 
celle-ci serait condamnée à mort. Aucune peine 

(1) Livre XXXVI, S. 48. 

(2) L. VIII. 
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ne lui est applicable, s'il îgaore le délit dont 
elle s'est rendue coupable. 

Le sort de la femme est tellement exposé 
aux abus de pouvoir, que la loi est oblig-ée de 
prévoir le cas où quelqu'un réclamerait fausse- 
ment une personne libre comme étant son es- 
clave î elle le condamne à 100 coups de bambou 
et à 5 ans de bannissement. S'il la réclame 
faussement comme étant sa femme ou sa fille, 
il est condamné à 90 coups et à deux ans et 
demi de bannissement. (1) 

Si la femme était suffisamment protégée, de 
pareilles tentatives seraient impossibles, non 
plus que celles mentionnées dans l'article sui- 
vant : « Ceux qui attirent une femme pour la 
vendre en qualité de femme principale ou infé- 
rieure à quelqu'un qui l'adopte comme son en- 
fant ou veut la faire adopter, sont punis de 100 
coups et de trois ans de bannissement. Lorsque 
la femme qu'on veut enlever est blessée en ré- 
sistant, son ravisseur est condamné à la stran- 
gulation ; si elle est tuée, à la décapita- 
tion. » 

Dans le cas de consentement de la femme, 
ceux qui l'auraient vendue comme esclave sont 
punis de 100 coups et de trois ans de bannisse- 
ment. 

La femme qui se laisse volontairement acbe- 

(1) Section 370. 
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ter, est punie d'un degré moindre que le ven- 
deur. Ainsi, le législateur semble reconnaître 
qu'on n'a pas plus le droit d'abdiquer sa liberté 
que de s'ôter la vie. 

La femme légitime d'un esclave ne peut être 
séparée de son mari. 

Enfin, tout individu qui vend sa sœur ou ses 
nièces, ou sa femme inférieure, ou la femme 
principale de son fils, ou de son petit-fils, est 
puni de 80 coups et de deux ans de bannisse- 
ment. (1) 

Cette dernière classe témoigne de l'abus d'au- 
torité auquel les femmes sont exposées. 

Les esclaves ou serviteurs à gages, convain- 
cus d'avoir eu des relations avec les femmes ou 
les filles de leurs maîtres, sont condamnés à être 
décapités ; si c'est avec les parentes au même 
degré, à être étranglés ; dans ces deux cas, la 
punition de la femme complice est moindre d'un 
degré. S'il s'agit de parents plus éloignés, le 
coupable reçoit 100 coups et est banni à perpé- 
tuité ; s'il enlève une de ces femmes, il est dé- 
capité. (2) 

L'homme libre qui entretient les mêmes re- 
lations avec une esclave, sera puni d'un degré 
de moins. 
Si les deux coupables sont esclaves, lisseront 

(1) Troisième div., secU 78. 

(2) Section m. 

10* 



174 UL. FEMME EN CHINE. 

punis comme le seraient deux personnes libres. 

C'est surtout parmi les filles d'esclaves qu'on 
recrute les courtisanes et les actrices. Elles 
sont élevées dans l'art de plaire, dans les exer- 
cices qui ajoutent de la grâce à leur sexe dans 
la musique, dans le chant, dans la danse, etc., 
etc. Nées de parents esclaves ou réduites elles- 
mêmes à l'esclavage par la condamnation de 
leurs pères, elles sont achetées pour être ensuite 
revendues. (1) 

Un commentateur du Livre des récompenses et 
des peines défend au maître et à ses enfants de 
battre et d'accabler de travaux les servantes et 
les esclaves. A ce sujet, il raconte qu'un homme 
ayant maltraité un jeune esclave jusqu'à le 
faire mourir, et étant mort à son tour, cet es- 
clave le saisit dans l'autre monde et lui fît su- 
bir des tortures. Revenu sur terre, et se ressen- 
tant encore de ce mal, il en raconta la cause à 
sa femme qui lui dit : 

« Comment, ce petit esclave a eu cette au- 
dace? » — Œ Sur la terre, dit-il, il y a des maîtres 
et des esclaves, mais dans l'autre monde tous 
les hommes sont égaux. » 

Les moralistes de tous les temps et de tous 
les pays ont eu plus ou moins l'idée de l'égalité 
naturelle des hommes entre eux, mais la croyant 
impossible ici-bas, ils en ont envoyé la réalisa- 
tion dans une autre vie. 

(1) Grosler, Histoire de la Chine ^ liv. 1, XI, chap. 1. 
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Les relations illégitimes entre les personnes 
libres empruntent leur culpabilité aux circons- 
tances dans lesquelles elles se sont faites ; 
ainsi, quiconque pendant le temps légal du 
deuil d'un père, d'une mère ou d'un mari, ou 
qui ayant reçu les ordres sacrés comme bonze 
ou bonzesse, contracte une liaison criminelle, 
subit une peine plus forte de deux degrés que 
dans les cas ordinaires entre égaux ; le com- 
plice subit la peine du degré ordinaire. (1) 

La séduction sur une jeune fille est punie à 
régal du rapt. En cas de consentement mutuel, 
les deux jeunes gens sont réputés également 
coupables, et si un enfant naît de ce commerce, 
il sera nourri et élevé aux frais du père ; la 
mère sera vendue en mariage ou épousera son 
complice, si ce dernier y consent. 

Cependant toute liaison criminelle ne doit 
être poursuivie -qu'autant qu'elle est constatée 
par le flagrant délit ou la grossesse. (2) 

Le commerce criminel entre parents plus 
éloignés que le quatrième degré est puni de 
100 coups ; s'il est la suite d'un rapt, le ravis- 
seur est condamné à la décapitation. 

Les rapports entre parents du quatrième de- 
gré, avec une femme ou une fille du premier 
mari, ou avec les filles d'une même mère, mais 

(1) Section 872. 

(2) Section 366. 
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de différents pères, sont punis de 100 coups et 
de trois années de bannissement. En cas de 
rapt ils sont punis comme ci-dessus. 

La peine de la décapitation est ég'alement appli- 
cable aux relations avec la femme inférieure d'un 
père ou d'un frère, avec la femme d*un grand- 
père, ou avec la sœur d*un père, ou avec la 
femme d'un fils ou d'un petit-fils. (1) 

Ainsi la loi poursuit aussi rigoureusement, 
comme relations illégitimes, ce qu'elle poursuit 
comme incestes danâles mariages. 

Nous avons déji signalé l'injuste solidarité 
établie entre un coupable et sa famille, à l'oc- 
casion de complots. Lorsque le complot a seu- 
lement pour but de trahir les secrets d'Etat, ou 
d'obtenir de grandes faveurs, la peine de mort 
infligée au coupable, est aggravée par le ban- 
nissement de ses femmes et de ses enfants. 

Dans les statuts supplémentaires de la 254** 
section, relative aux délits de haute trahison, 
il est dit que tous ceux qui seront bannis comme 
parents par le sang ou par le mariage des per- 
sonnes condamnées, seront accompagnés de 
leurs femmes. Si les maris de celles-ci venaient 
à mourir avant Texécution du coupable prin- 
cipal, elles seraient affranchies du bannisse- 
ment. Cette dernière clause fait supposer que, 
dans le premier cas, le bannissera'ent est plutôt 
une faveur qu'une punition. 

(t) Section 359. 
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Les femmes et les filles des déserteurs, sans 
ôtrc; réduites à Tesclavag'e, sont cependant rete- 
nues dans les villes où leurs maris ou leurs 
pères sont en gfarnison. Les officiers ou soldats 
qui les aideraient à s'évader seraient condam- 
nés à 100 coups et au bannissement. Les par- 
ticuliers seraient punis un peu moins sévère- 
ment. Même peine pour ceux qui, connaissant 
le projet d'évasion, les laisseraient passer par 
leur porte. • 

Pour les délits autres que celui de la déser- 
tion et dont les coupables sont parvenus h s'en- 
fuir, ceux qui favorisent l'évasion de leurs fem- 
mes sont condamnés à 80 coups, (1) en sorte que, 
dans ces différents cas, les femmes et les filles 
servent de caution pour oblig'er les coupables à 
se livrer aux jugées. • 

Rien, dans la morale de Koung'-Tseu et de 
ses disciples, n'autorisait le législateur à établir 
une solidarité criminelle entre parents. Cepen- 
dant les Chinois regardent comme une maxime 
traditionnelle que tous ceux qui sont alliés avec 
des personnes coupables des plus grands délits, 
sont réputés avoir un degré inhérent de culpa. 
bilité. La culpabilité se transmettrait ainsi par 
le sang et par le mariage. 

Les femmes condamnées au bannissement 
temporaire ou perpétuel, peuvent se racheter 

(1) Première div., sect. 20. 
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par une amende, tout en subissant la peine de 
100 coups de bambou. Cependant, si Ton ^^en 
rapporte au tableau des amendes correspondan- 
tes aux dififérents nombres des coups inâigea- 
bles aux condamnés, ces femmes doivent pou- 
voir se racheter de ce surcroît de peines. 

Une chose singulière est celle qui permet aux 
grands-pères et grand'mèreè maternels, à leurs 
enfants, aux beaux-pères et belles-mères, aux 
beaux-fils et belles-filles, aux femmes despetits- 
fils, aux femmes des frères, de s'aider à cacher 
leurs délits sans crainte de poursuites. (1) 

Il faut sans doute que la notoriété du délit 
n'arrive que longtemps après sa perpétration, 
pour ne pas tomber sous le coup de la loi, au- 
trement rimpunité serait un encouragement à 
la récidive. . 

A côté de ces bizarreries légales, se trouvent 
des articles dictés par un véritable sentiment 
d'humanité. Ainsi, les femmes ne sont mises en 
prison que pour les délits capitaux, ou dan» le 
cas d'adultère. Dans tous les autres cas, si elles 
sont mariées, elles restent sous la garde de 
leurs maris, à moins qu'ils ne soient leurs com- 
plices. Si elles sont filles ou veuves, elles .sont 
gardées par leurs plus proches parents ou leurs 
voisins, qui les conduisent devant les tribu- 
naux. 

(1) Première div,, sect. 32. 
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Si la femme condamnée h une punition cor- 
porelle ou à la torture est enceinte, elle est 
placée sous la garde et la responsabilité des 
mêmes personnes, et ne subit de châtiment que 
100 jours après la délivrance. Des peines sévè- 
res attendent les magistrats qui causeraient la 
mort de l'enfant ou delà femme, en contreve- 
nant à cette loi, fut-ce même par erreur. (1) 

Le code pénal porte encore que, dans la classe 
des privilégiés, la mère ou lagrand'mère pater- 
nelle, la femme d'un officier du gouvernement, 
coupables d'un délit contre les lois, ne peuvent 
être condamnées à aucune peine sans un décret 
de Tempereur, excepté dans le cas de trahison, 
de révolte, de rapt, de vol ou de meurtre, c'est- 
à-dire dans le cas de crime ordinaire. Il ne s'a- 
git donc que d'un simple délit, à l'occasion du- 
quel l'empereur peut exercer son indulgence. 

Nous avons vu Koung-Tseu et son disciple 
Meug-Tseu, consacrer par leurs préceptes, la 
condition subordonnée de la femme eu Chine; 
ils n'étaient que les échos de l'opinion géné- 
rale. Les moralistes et les législateurs qui les 
suivirent ont plutôt aggravé qu'adouci cette 
condition, comme l'attestent certaines maximes 
de l'auteur et des commentateurs du Livre de^s ré^ 
compenses et des peines. 

Sur ce texte : « Ecouter les paroles de sa 

(i) Sixième dit., Secti ^0 "^«^ »av 
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femme ou de sa concubine » le commentateur 
dit que, parmi les femmes, il s'en trouve peu 
qui se disting'uent par leur prudence et leur 
sagesse, et beaucoup, au contraire, qui ont des 
inclinations vicieuses, des vues communes et 
une intelligence bornée. 

Si la femme en Chine est telle qu'il la dépeint, 
il faut en accuser non pas la nature de son 
sexe, mais bien les mœurs et les lois qui les 
laissent sans instruction et à la merci de la 
tyrannie intérieure. Le commentateur semble 
en convenir, en disant que si le mari est peu 
éclairéjtou il craint ses emportements et n'ose 
la contredire, ou il l'aime jusqu'à la folie, et lui 
obéit au premier mot. Quelquefois une prédi- 
lection pour un enfant, ou une sévérité trop 
grande envers une domestique, portera la fem- 
me à manquer à ses devoirs ; mais, suivant lui, 
cela arrive presque toujours par la faute du 
mari. 

Un fait remarquable et important à- signaler, 
c'est que les femmes elles-mêmes ont eu de leur 
sexe une opinion peu favorable. La célèbre Pan- 
IToei-Pan, qui vivait sous l'empereur Ho-Ti, a 
renchéri sur les moralistes. La position hono- 
rable et exceptionnelle dont elle jouissait par 
rapport à celle des autres femmes, aurait dû, ce 
semble, lui ouvrir les yeux sur l'humiliante 
condition de son sexe en Chine, et lui inspirer 
1 e désir de la relever ; loin de là, elle écrivit un 
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ouvrage où elle détermine les devoirs de la 
femme conformément aux préjugés reçus. Il est 
divisé en sept articles. 

L'article est intitulé: L*état de la femme est un 
état d* abjection et de faiblesse. On y lit : 

* Nous tenons le dernier rang dan? l'espèce 
humaine, où les fonctions les moins relevées 
doivent être et sont, en effet, notre partage.... 
Anciennement, lorsqu'une fille venait au monde, 
on était trois jours entiers sans daigner pres- 
que penser à elle ; on la couchait à terre sur 
quelques vieux lambeaux près du lit de la mère ; 
le troisième jour on visitait l'accouchée, et l'on 
commençaità prendre soin delà petite fille, puis 
on se rendait dans la salle des ancêtres. » 

Ainsi, pas un mot de compassion ; cette fem- 
me accepte comme naturelle et méritée la dégra- 
dation de son sexe, et ne croit pas devoir faire 
mieux que d'engager toutes les femmes à s'y 
résigner. 

« Si les jeunes, dit-elle, se croient telles qu'el- 
les sont en effet, elles ne s'enorgueilleront pas, 
elles se tiendront humblement à la place qui 
leur été assignée par la nature, elles sauront 
que leur état étant un état de faiblesse, elles ne 
peuvent rien sans le secours d'au trui. Dans cette 
persuasion, elles rempliront exactement leurs 
devoirs, et ne trouveront rien de pénible dans 
ce qu'on exigera d'elles. » 

11 
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L'article 2 est consacré aux deroirs généraux 
des femmes mariées : 

« Quand la jeune fille a atteint Tâge convena- 
ble, on la livre à une famille étrangère. Dans ce 
nouvel état, elle a de nouveaux devoirs à rem- 
plir, et ces devoirs ne consistent pas seulement 
à faire tout ce qu'on exige d'elle, mais à pré- 
venir tout ce qu'on serait en droit d'en exiger. » 

Que pourrait-on demander de plus à une es- 
clave ? et c'est une femme dont l'esprit a été cul- 
tivé qui s'exprime ainsi. 

L'article 3 roule sur le respect sans borne de 
la femme envers son mari, et l'attention conti- 
nuelle qu'elle doit porter sur elle-même. 

« Vous qu'on doit regarder comme une sou- 
ris, voulez-vous ne point devenir tigresse ? con- 
servez constamment la timidité qui vous est 
naturelle. Si de la maison paternelle vous avez 
passé dans celle d'un époux, quoi que ce soit qui 
puisse vous arriver, dans quelque situation que 
vous puissiez être, ne vous relâchez jamais sur 
la pratique des deux vertus qui doivent être 
votre plus brillante parure : « Un respect sans 
borne pour celui dont vous portez le nom, et 
une attention continuelle sur vous-même. » 

Dans l'article 4, elle s'occupe dés qualités qui 
rendent une femme aimable, savoir : la vertu, 
la parole, la figure et les actions. La vertu chez 
la femme doit être solide, entière, constante, à 
l'abri de tout soupçon, n'avoir rien de farouche, 
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rien de rude, rien de rebutant, rien de puéril 
ni de trop minutieux ; elle a des paroles honnê- 
tes, douces, mesurées ; elle n'est ni taciturne, ni 
babillarde, et ne dit rien de trivial et de bas. 
Œ On n'aime pas, dit-elle, qu'une femme cite à 
tout moment Thistoire, les livres sacrés, les 
ouvragées de littérature, mais on l'estimera si, 
sachant qu'elle est savante, on ne lui entend te- 
nir que des propos ordinaires. » 

Ainsi, le plus grand mérite de la femme est 
de se placer uniquement dans la solitude et le 
silence. 

Voici cependant un passage remarquable par 
l'extrême délicatesse des détails : 

« Une femme est toujours assez belle aux 
yeux de son mari, quand elle a constamment de 
la douceur dans le regard et dans le son de sa 
voix, de la propreté sur sa personne et sur ses 
vêtements, du choix et de l'arrangement dans 
sa parure, de la modestie dans ses discours et 
dans son maintien. » 

L'article 5 concerne l'attachement de la femme 
pour son mari. 

« Quand une fille passe de la maison pater- 
nelle dans celle de son mari, elle perd tout, 
jusqu'à son nom. C'est vers son époux que dé- 
sormais tendront toutes ses vues. C'est unique- 
ment à lui qu'elle cherchera à plaire . Vif ou 
mort elle lui doit son cœur. » 
L es mœurs chinoises n'ont point Varié à cet 
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égard ; de tout temps la femme, fut-elle veuve 
très jeune encore, n'a pu sans déshonnneur 
contracter de nouveaux liens: 

« Une femme obéissante à son mari n'a pas 
fait la moitié de sa tâche : une obéissance abso- 
lue tant envers lui qu'envers son beau-père et 
sa belle-mère peut seule mettre à couvert de tout 
reproche une femme qui remplira, d'ailleurs, 
toutes les obligations; « la femme, dit un pro- 
verbe, doit être dans la maison comme une pure 
ombre et un simple écho. » 

Dans l'article 7 elle dit : a le moyen pour une 
femme de se concilier l'estime de son beau-père 
et de sa belle-mère, de ses beaux-frères et bel- 
les-sœurs, c'est de no les contrarier jamais et de 
souffrir patiemment d'être contrariée; qu'elle 
ne réponde jamais avec des paroles dures ou 
piquantes et ne se plaigne jamais d'eux h son 
mari. ■» 

Une telle résignation touche à l'abrutisse- 
ment. 

On comprend que cet ouvrage ait été bien ac- 
cueilli de la cour et des mandarins, car il con- 
sacrait par la bouche même d'une femme l'état 
d'abjection et de servitude oxx les mœurs plus 
que les lois condamnaient son sexe. Le prési- 
dent des lettres, Ma-Young, en fit une copie 
do sa main et ordonna à sa femme de l'appren- 
dre par cœur. C'était un mari prévoyant. 
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On lit dans Tépitaphe écrite sur le tombeau 
de Pan-hoei-Pan : 

« Jouissant de tous les honneurs qu'on ac- 
corde au talent et au vrai mérite quand ils sont 
reconnus, estimée des gens de lettres dont elle 
était Toracle; respectée des personnes de son 
sexe, auxquelles néanmoins elle n'avait pas 
craint de dire les plus dures vérités, elle vécut 
jusqu'à une extrême vieillesse dans le sein du 
travail et de la vertu, toujours en paix avec 
elle-même et avec les autres. » 

On peut le croire sans peine : qui donc parmi 
les hommes, aurait pu lui en vouloir de recon- 
naître leur suprématie mieux qu'ils ne l'eussent 
fait eux-mêmes? Aussi l'empereur fit-il rendre 
les honneurs funèbres avec une magnificence 
extraordinaire. 

Rien ne peut faire mieux juger de l'opinion 
générale des Chinois sur la femme, que les 
sentences qui circulent chez eux à son sujet: 
en voici quelques-unes ; 

a L'esprit des femmes est de vif-argent, et 
leur cœur est de cire. » 

On pourrait interpréter cette sentence d une 
manière favorable èi la nature de la femme, en 
disant qu'elle a l'intelligence prompte et le cœur 
tendre, mais telle n'est pas l'opinion des Chi- 
nois. 

« La langue des femmes croît de tout ce 
qu'elles ôtent h leurs pieds. » 
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C'est une allusion à la déplorable coutume 
des femmes en Chine de-recourber les doigi» 
de leurs pieds de manière qu'elles ont l'air de 
marcher sur deux moig-nons. 

c Mauvais mari est quelquefois bon père, 
mauvaise épouse n'est jamais bonne mère. 

« Il faut qu'un mari soit bien sot pour crain- 
dre sa femme, mais une femme est cent mille 
fois plus sotte encore de ne pas craindre son 
mari. 

« On demande quatre choses à une femme : 
que la vertu habite son cœur, que la modestie 
brille sur son front, que la douceur coule de ses 
lèvres et que le travail occupe ses mains. » 

« Cultiver la vertu est la science des hommes, 
renoncer à la science est la vertu des femmes. 

« Le silence et la rougeur sont l'éloquence 
de la femme ; la pudeur est son courage. 

« Une femme ne loue jamais sans médire. 

€ La langue des femmes est leur épée, elles 
ne la laissent jamais rouiller. 
--«^ Il faut écouter sa femme et ne pas la croire. 
^ € La mère la plus heureuse en filles est celle 
qui n'a que des garçons. » 

Cependant quelques moralistes ont donné des 
conseils de déférence et de respect envers les 
femmes, et signalé, dans l'éducation des filles, 
le moyen d'en faire plus tard de bonnes épouses 
et de bonnes mères : mais leurs conseils sont • 
dçmeurés lettres mortes, les Chinois n'ont mal- 
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heureusement pas plus varié sur ce sujet que 
sur d'autres. 

Un des missionnaires, M. Hue (1) raconte une 
conversation qu'il eut avec un Chinois, ,et 
qui résume en quelques- mots la triste opinion 
qu'on professe en Chine, de nos jours, sur les 
femmes ; le Chinois lui disait : « Je vous ai sou- 
vent ouï dire qu'on se faisait chrétien pour sau- 
ver son âme, est-ce bien cela? — Oui, c'est le 
but qu'on se propose. — Et alofs, pourquoi les 
femmes se font-elles chrétiennes ? — Pour sau- 
ver leur âme comme les hommes. — Mais elles 
n'ont pas d'âme ! s'écria-t-il ; vous ne pouvez 
pas en faire des chrétiennes! » Et il ajouta: 
« Quand je serai de retour dans ma famille, je 
dirai à ma femme qu'elle a une âme; elle en 
sera peut-être bien étonnée. » 

M. Hue trouve cette opinion étrange et parti- 
culière aux Chinois, oubliant qu'un grave con- 
cile du moyen âge posa sérieusement la question 
de savoir si la femme avait une âme. Il n'est 
pas jusqu'au respect et aux soins inspirés par la 
piété filiale, cette première religion des Chinois, 
011 l'on ne retrouve une fâcheuse distinction 
entre les deux sexes. Le Li-king dit que Ton 
doit avoir le même amour pour son père et sa 
mère, mais que la mère n'y tient que le deu- 
xième rang, parce que, suivant lui, le ciel n'a 

(1) L'Empire chinois, t. !•', chap. 6. 
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pas deux soleils, la terre deux empereurs, le 
royaume deux princes, la famille deux maîtres ; 
aussi ne porte-t-on le deuil de la mère que pen- 
dant un an. Koung-tseu» plus juste» porta trois 
ans celui de sa mère, et donna ainsi le double 
exemple de Tamour filial qui ne distingue point 
les sexes, et d'une déférence pour les femmes 
dont les Chinois se sont trop écartés. 

Kang-hi, empereur tartare, contemporain de 
Louis XIV, fut un modèle parfait de respect 
filial pour sa mère. Il rapporte lui-même que, 
pendant plus de cinquante ans, il la visitait deux 
et trois fois par jour et s'entretenait avec elle. 
Lorsqu'il était en voyage, il lui envoyait sou- 
vent des estafettes pour la saluer et lui porter 
une lettre ; ces envois, ajoute-t-il, n'étaient ni à 
jour marqué, ni en nombre déterminé... « Celui 
qui assigne des jours pour de tels devoirs, de 
telles visites, et en fixe le nombre, ne mérite 
pas le titre de fils respectueux... Tenir compa- 
gnie h sa mère, lui rendre des devoirs soir et 
matin, ce n'est pas seulement un devoir de l'em- 
pereur, mais une loi établie pour tous les parti- 
culiers. La tendresse réciproque des enfants 
et des mères est un don que nous tenons du ciel. 
La différence de rang ne dispense pas de cette 
obligation imposée par la nature. » 
^ Si cet empereur avait eu pour les femmes en 
général la moitié du respect qu'il témoignait 
pour sa mère en particulier, il aurait trouvé 
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dans son cœur des lois favorables à leur con- 
dition sociale ; mais, à ses yeux, comme aux 
yeux de ses prédécesseurs les plus sages, la 
femme en Chine n'a réellement mérité d'hom- 
mages qu'à titre de mère, et encore fallait-il 
qu'elle eût un fils ; ou à titre de vierge perpé- 
tuellement vouée au célibat, et dans ce cas on 
érigeait un monument h sa mémoire pour la 
récompenser du mérite d'avoir pu résister aux 
lois de la nature. 

Sous ces divers rapports, les Chinois n'ont 
point changé ; les] récits des voyageurs mo- 
dernes s'accordent avec les traditions les plus 
anciennes, et nous démontrent que les idées, 
les coutumes et les lois concernant les femmes, 
sont restées les mêmes, et que leur condition 
s'est encore aggravée h la suite des relations 
étrangères. L'introduction d'usages nouveaux, 
h la suite de l'invasion des Tartares, qui ont 
toutefois respecté les lois fondamentales, et plus 
récemment, les voyageurs européens qui ont 
voulu pénétrer dans les villes pour y porter 
leur industrie, et dans les familles pour opérer 
des conversions au christianisme, tout cela a 
rendu les Chinois plus ombrageux, plus tyran- 
niques envers les femmes. 

Ajoutons que l'usage de l'opium introduit 
en Chine, rendant l'homme encore plus brutal 
et plus paresseux que ne le fait l'abus des bois- 
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sons alcooliques, contribue à engendrer de très- 
mauvais ménages. 

Il est impossible d'entrevoir l'époque où le 
sort de la femme en Chine sera amélioré, trop 
de causes retarderont cette éventualité : la pre- 
mière est la polygamie, cette plaie sociale de 
rOrient, qui réduit le plus grand nombre de 
femmes à une perpétuelle servitude. La poly- 
gamie disparue, resterait encore l'éducation, 
la liberté de profession, une protection efficace 
de la loi, toutes choses incompatibles avec les 
mœurs et les traditions de la Chine, et dont la 
réalisation ne pourra sortir que d*une transfor- 
mation sociale éclose sous l'influence des idées 
européennes. 
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— Histoire des Q-ermains, depuis les teinps les 
plus reculés jusqu'à Charlemagne, pour servir d'in- 
troduction à l'histoire de l'empire germanique. 1 
vol. in-8 7 fr. 50 

— Mémoire sur les établissements romains 
du I^liin et du Danube, principalement dans le 
sud-ouest de l'Allemagne. 2 vol. in-8. ..... 15 fr. 

RouQEMONT (Frédéric de). — Le peuple primitif, 
sa religion, son histoire et sa civilisation . 3 forts 
vol. in-12 10 fr. 

— Les Deux Cités . La philosophie de l'histoire 
aux difi'érents âges de l'humanité . 2 vol . in-8 . 15 f. 

T . I. Le peuple primitif. — L'Orient païen et les 
Hébreux. — Les Hellènes et les Romains. — 
L'Eglise chrétienne et le moyen âge . 

T. II. La Renaissance et la Réforme. Le XVII^ 
le XVIII» et le XIX« siècle. | 

— Le peuple primitif, sa religion, son histoire 
et sa civilisation. 3 vol. in-12 9 fr. 

Saussure (H.-B. db) — Voyages dans les Alpes, 
précédés d'un essai sur Thistoire naturelle dea en- 
virons de Genève, 4 vol. in-4. avecfig. rel. 150 f. 

— Voyage dans les Alpes, partie pittoresque, 
3« édition, augmentée des voyages en Valais, au 
Mont-Cervin et autour du Mont-Rose. 1 vol. 
in-12 3 fr. 50 

ScHÉRER (Edm). — Mélanges de critique re- 
ligieuse. 1 vol. in-8 4 fr, 

Satous. — Etudes littéraires sur les écrivains 
français de la Réformation. 2» édition. 2 vol. 
in-18 7 fr. 
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— Histoire de la littérature française à letranger de- 
puis le commencement du XYtl* siècle. (OnYrage 
cooronné par l'Académie CraDcaise} 2 toI . in-8 . 12 f . 

ScHUGKL (P.}. — Sistoire de la littérature an- 
derme et moderELer traduit de l'alleniand sur 
la dernière édition, par William Duckett. 2 yol. 
in-8 12 fir. 

ScBjm>T (Ce.) Sseai liistoiig^ue sur la Société 
dyile dans le monde romain et sur sa transformation 
par le christianisme. Ouvrage couronné par l'Aca- 
démie française. 1 vol. in-8 8 fr. 

ScHOKBEL (Ch.)- — Xja g^iaestioii d'Alsace au 
point de vue ethnographique, in-12 1 fr . 

ScHOLL (J.-C.). — Hi'TftlaTn et sort foxLdateur. 
Etude morale, avec un tableau généalogique de la 
famille de Mahomet. 1 vol. in-8 8 fr . 

SCHURÉ (Edouaro). — Xje drame musical. 
T. I. La musique et la Doésie dans leur développe- 
ment historique. — T. il. Bichard Wagner, son 
œuvre et son idée. 2 vol. in-8 15 fr» 

— Sistoire du Xjied, ou la chanson populaire en 
Allemagne, avec une centaine de traductions en 
vers et sept mélodies. 2* éd.. 1 vol. in-12. 3 fr. 50 

SKCRiTAN (Cbarles). — lia pliilosopliie de la 
liberté. 

I. Ij'Idée. 1 vol. in-8 5 fr. 

n. ti^Histoire. 1vol. in^ 5 fr. 

— Ija Pliilosopliie de Ijcibuitz, fragment d'un 
cours d'histoire de la métaphysique, 1 vol. in 8. 3 fr. 

— Précis élémentaire de philosopliie. 1 vol. 
in.l2 3 fr. 

— Reclierclies de la méthode qui conduit 
à la vérité sur nos plus grands intérêts, avec 
quelques applications et quelques exemples* 1 
vol. m-12.... 3fr. 50 

— Tja. raison et le cliristiaiiisme, confé- 
rences sur l'existence de Dipu, 1 vol. in-12 . . 3 fr. 

SouRT (JuLBs). -» Portraits de femmes. 1 vol. 
in-12 3 fr. 50 
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Stapfer (Paul). — Les artistes juges et parties 
Causeries parisiennes, 1 vol. in-12 3 fr. 50 

— Causeries guemesiaises. 1 vol.in-8. 6 fr. 50 

peuples de 
ou essai sur 
1 migrations, leur ori- 
gine, leurs idées religieuses, leurs caractères sociaux, 
etc. Etude mise en rapport avec les mœurs des 
principales nations européennes de race gréco- 
latine, germanique et slave. 

Tomes I et II. — Grand in-8. Chaque volume. 15 fr. 

Tome III. — Première partie, in-8 7 fr. 50 

Tome III, — Deuxième partie. En préparation. 

TiBERGHiEN (G.). — TaBS Oonunandements de 
l'iiumauité ou la vie morale sous forme de caté- 
chisme populaire d'après Krauss. 1vol. in-12. 3 fr. 

Troyon (Frédéric). — I^'liomine fossile, ou ré- 
sumé des études sur les plus anciennes traces de 
Texistence de l'homme, 1 vol. in-8 2 fr. 50 

— Monuments de Tautiquité dans TIEu- 
rope barbare, suivis d'une statistique des an- 
tiquités de la Suisse occidentale et (Tune notice 
sur les antiquités du canton de Vaud. 1 fort vol. 
in-8 7 fr. 50 

VouLOT(F.). — Les Vosges avant l'iiistoire. 
Etudes sur les traditions, les institutions, les 
usages, les idiomes, les armes, les ustensiles, les 
habitations, les cultes, les types de race des habi- 
tants primitifs et ses montagnes. — Résumé de 
leurs travaux avec 80 planches lithographiées sur 
papier de chine. 1 vol. gr . in-4 60 fr. 

WiRTH (Max). — Histoire de la fondation des 
Etats gemxaniq[ues. Traduit de l'allemand par 
M™« la baronne de CROMBRUGaHE. 2 vol. in-8 . . 12 fr. 

Xj'intermédiaire des Chercheurs et Curieux, corres- 
pondance littéraire, notes and queries français, ques- 
tions et réponses, communications diverses à l'u- 
sage de tous littérateurs et gens du monde, artistes. 
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bibliophiles, archéologues, etc. — Un numéro tous 
les quinze jours. — Un an : 12 tr. Etranger, port en 
sus. — V Intermédiaire est une conversation ouverte 
à tous sur les matières de belles-lettres, philologie, 
beaux-arts, histoire, archéologie, numismatique, 
épiçraphie, biographie, bibliographie, etc. (Test 
vraiment là un Journal pour tous, et c'est aussi 
un journal fait par tous, car c'est le public qui 
le rédige, ce sont les chercheurs et les curieux 
qui le remplissent de leurs demandes, de leurs 
solutions, de leurs trouvailles. M* Ern. Bersot 
écrivait, en 1864, dans le Jo mal des Débats : «•!! 
vient de se fonder un recueil peu coûteux qui n'en 
est encore qu'à son début, mais qui a déjà donné 
de lui une très-bonne idée : L iNTERMâniAiRE des 
Chercheurs et Curieux. Il se compose de questions 
qui viennent de tous côtés, et de réponses qui 
viennent de tous côtés également, en sorte qu'il est 
fait par tout le monde, sous le contrôle d'une direc- 
tion qui a le goût et l'habitude des recherches 
d'érudition... La pensée du recueil a été empruntée 
à une publication anglaise. Notes ani Queries, qui 
date de 1849 et a obtenu un grand succès, que 
nous souhaitons à son imitateur. — Qui donc n'a 
pas une petite chose qu'il désire savoir ? On la lui 
dira, si c est possible. Outre ce plaisir, il en aura un 
autre, . celui de tourmenter les autres de ce qui le 
tourmente, et même un troisième, celui de se voir 
bien imprimé. » — L'Intermédiaire compte aujourd'hui 
parmi ses correspondants un grand nombre de sa- 
vants et de littérateurs, membres de l'Institut, no- 
tabilités de France et de l'étranger, etc.. etc., dont 
la correspondance active atteste la .sympathie et 
l'intérêt. — Abonnements : France, 12 francs, — 
Etranger, 15 fr. — Les six premières années sont 
en vente aux prix suivants : V^ année, 13 fr.; 2« 
année, 10 fr.; 3« année, 12 fr.; 4« année, 8 f r ; 
5« année, 15 fr,; 6* année, 8 fr. — Un numéro 
séparé, GO centimes. 
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